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DE CETTE NOUVELLE ÉDITION
Depuis la première publication de ce volume, qu'avaient précédé tant d'écrits et d'essais sur Machiavel^ nombre de livres relatifs au Secrétaire Florentin ont encore paru soit en France, soit à l'étranger, et, comme il était naturel, principalement en Italie. D'autres même sont annoncés, et ainsi la bibliographie Machiavélique, s'enrichissant chaque jour davantage, semble devoir bientôt devenir aussi considérable que la bibliographie Dantesque.
Cependant, et sans préjuger les révélations
XVill AVaM PUOPOS
de Tavenir, qu'il me soit permis de le dire : tout intéressants qu'ils puissent être et à des titres divers, les travaux venus après le mien, non plus que les pièces inédites dont quelques-uns sont accompagnés, n'ont en quoi que ce soit modifié Tidée que j'avais conçue de l'époque de Machiavel, de sa personne et de ses ouvrages. J'aurais plutôt rencontré plus d'une fois dans ces nouvelles études la confirmation de mes propres vues. C'est ainsi que les savantes recherches du professeur Vénitien TriantafiUis ont mis en pleine lumière ce que déjà j'avais avancé, à savoir que c'était aux classiques anciens et notamment aux écrivains grecs, que Machiavel avait souvent emprunté les matériaux de ses compositions *.
Effectivement, chose singulière! Victime lui-même, à son insu, d'un plagiat que pourtant il redoutait, et qu'après plus de trois
{. Voyez V Appendice,
AVANT-PROPOS XIX
siècles de commentaires, je me suis trouvé le premier, je crois, à surprendre et à signaler, l'auteur du Prince^ des Discours ^ des Sept livres sur Fart de la guerre et de Castruccio Castracani^ n'a point hésité à se faire, à son tour, plagiaire. Car c'est de toutes pièces et sans jamais en indiquer la provenance, que fréquemment il s'approprie de longs et entiers passages des orateurs, des moralistes, des philosophes, des historiens les plus réputés de l'antiquité. De la sorte, alors qu'on était habitué à surtout admirer dans Machiavel un penseur indépendant, il sovrano pensatore^ on serait presque tenté de ne plus reconnaître en lui qu'un imitateur ou même un copiste.
Faudrait-il donc conclure que plus on étudie de près Machiavel, plus aussi risque de se dissiper, comme un vain prestige, l'illustration qui environne sa mémoire et qui le place au premier rang des écrivains que la terre italienne s'enorgueillit d'avoir enfantés? Assu-
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rément Don. Si Machiavel a puisé abondamment, quoique furtivement, à des sources étrangères, et demandé aux anciens des doctrines et des maximes qu'il s'est ensuite complu à reproduire en se les attribuant, il n'en demeure pas moins un génie d'une originalité puissante et dont les œuvres ne doivent point cesser, particulièrement pour les lecteurs français, d*être un sujet d'instructives méditations. D'un côté, en effet, nul apparemment n'a pénétré plus à fond que Machiavel les motifs intéressés qui meuvent les hommes, peuples ou individus, princes ou multitudes, et, d^autre part, Tltalie ne compte certainement pas de patriote, qui se soit montré plus impatient non seulement du joug ou de la supériorité de l'étranger, mais encore de son influence secourable.
D'habiles apologies ou d'officielles protestations n'y sauraient rien changer. Machiavel est le premier des Gallophobes^ et c'est de ses
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écrits qu'émane directement, avec le souffle d'une immoralité naïve, Tesprit d'avidité jalouse et d'astucieuse ingratitude, qui, de nos jours et depuis qu'ils nous doivent tout, inspire constamment à notre égard (les preuves en surabondent) la politique des Italiens. A Dieu ne plaise, d'ailleurs, que nous songions à chercher dans les œuvres de Machiavel des leçons d'égoïsme féroce et de déloyauté savante, ou les excitations coupables d'un patriotisme nourri de haine etd'une ambition destituée de pudeur. Mais peut-être ne seraitil pas hors de saison d'apprendre du Secrétaire Florentin, sinon l'art de faire des dupes, du moins celui de ne plus être dupés, et le secret trop oublié de nous garder libres nousmêmes, ayant d'entreprendre étourdiment de nous poser, à nos dépens, en libérateurs.
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PREFACE
Si l'emploi savant de la duplicité tour à tour et de la force, de la cruauté et de la ruse ; si la substitution frauduleuse ou meurtrière des calculs de l'intérêt aux saintes prescriptions de la moralité; si, en un mot, la méprisante négation des principes et la poursuite éhontée du succès constituent ce qu'on a coutume d'appeler Machiavélisme, il est incontestable, tristement incontestable que le Machiavélisme n'a point de date, qu'il n'appartient en propre à aucun pays, <ju'on ne saurait en attribuer à personne l'infamante paternité. Car le Machiavélisme est aussi ancien, aussi répandu, aussi universel que la perversité humaine.
Cependant, c'est à une époque déterminée
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que cette hypocrisie en matière de gouvernement a été réduite en théorie ; c'est dans un certain milieu qu'elle a plus particulièrement pris faveur; c'est un penseur 4e génie qui, après en avoir érigé les maximes corruptrices en système, a fini par lui imposer son nom. De la sorte le Machiavélisme a son histoire, il a ses textes, il a son auteur.
Et déjà, dans une publication récente *, bien étrangère en apparence à un tel sujet, mais qui au fond s'y rattache étroitement (tant il est vrai que c'est d'une philosophie que découle toute politique !), j'ai touché, ou plutôt, l'avouerai-je? je suis venu en quelque sorte me heurter aux origines du Machiavélisme. Il m'a été impossible en effet de m'enquérir de ce qu'avaient été au quinzième et au seizième siècles les doctrines de l'école de Padoue, sans reconnaître dans cette école , alors partagée entre le plus célèbre commentateur d'Aristote,
1. De l.\ Liberté et du Hasard. Essai sur Alexandre d'Aphrodisias, suivi du Traité du Destin et du Libre pouvoir AUX empereurs, traduit en français pour la pi^emiére fois. Paris, 1870, in-8.
PRÉFACE
Alexandre d'Aphrodisias, et le redoutable adversaire d'Alexandre, Averroës, comme le foyer d'où le Machiavélisme est sorti, et je n'ai pu davantage me rendre attentif aux luttes passionnées qu'ont soutenues entre eux les Alexandristes et les Averroïstes sur la nature et l'immortalité de l'âme, l'existence et la providence de Dieu, sans me convaincre que le matérialisme et l'athéisme, où se rencontrent, à travers mille détours subtils et en dépit d'oppositions ardentes, l'Alexandrisme et l'Averroïsme, entraînent nécessairement après soi une politique destituée de toute notion du juste et de l'injuste, politique par conséquent qui ne se compose que d'égoïsme, d^astuce et de violence, à la lettre la politique même du Prince, Aujourd'hui, développant ici des mémoires lus par moi dans ces derniers temps à llnstitut *, c'est cette politique et le promoteur de
4, Mémoires sur Machiavel lus a l'Académie des SCIENCES morales ET POLITIQUES, dans ses séances des 10 août, 16 novembre, 7 décembre 1872 et 18 janvier 1873, et à la RÉUNION générale des cinq Académies, dans leur Séance trimestrielle du 2 octobre 1872.
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celte politique que je me propose de faire iatinieiïlent connaître, et, s'il se peut, impartialement juger.
Le sujet, j'en conviens, n'est pas neuf. Probablement même estimera-t-on à première vue qu'à traiter actuellement du Machiavélisme et de Machiavel, c'est s'y prendre un peu tard, après tant de travaux qu'ont depuis longtemps suscités, soit en France, soit à l'étranger, la personne et les doctrines du Secrétaire Florentin, surtout quand, parmi ces ouvrages, il en est qui jouissent d'une légitime et déjà ancienne autorité. C'estainsi, par exemple, qu'il serait difficile d'imaginer un livre élaboré avec un soin plus minutieux que celui du chevalier Artaud, intitulé : Machiavel^ son génie et ses erreurs ^ , ou une improvisation plus éblouissante de verve et de bel-esprit que VEssai sur Machiavel par lord Macaulay ^ Toutefois, ni le chevalier Artaud dans ses consciencieux volumes, ni lord Macau-
1. Paris, 4833, 2 vol. in-8. Voyez sur cet ouvrage Tarfic/e de D AU Nou, Journal des Savants ^AS^i,
2. Essais politiques et i-hilosophiques, traduits par M. Guillaume Guizot, Paris, 1868, in-8, p. 1 et suiv.
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lay dans ses considérations brillantes, ni même enfin, qu'il soit permis de l'affirmer, avec des mérites d'ailleurs très-divers, leurs prédécesseurs ou leurs émules ne paraissent s'être suffisamment préoccupés, en traitant de Machiavel, des œuvres mêmes de Machiavel, non plus qu'ils^ ne semblent pas avoir assez fait usage des documents de toute espèce qui pouvaient et devaient servir à éclairer 4'histoire du Machiavélisme et de MachiaveL Comment ne pas regretter notamment qu'ils aient, «fti général, si fort négligé la correspondance pourtant si instructive j quoique incomplète, où le publiciste du Prince nous entretient naïvement ^e lui-même, de ses soucis personnels autant que des affaires d'État, des amis obscurs qui Tentourent non moins que de ses contemporains les plus considérables ?
« Mon honorable compère, écrivait en 151o Machiavel à Francesco Vettori, ambassadeur de Florence à Rome, celui qui lirait nos lettres et qui verrait leur diversité serait bien étonné des différences qu'elles présentent : nous lui semblerions tantôt des hommes graves, occupés
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seulement de grandes affaires, et dans l'esprit desquels il ne peut tomber que des pensées sérieuses et vertueuses ; et en tournant le feuillet, nous lui paraîtrions légers, inconstants et livrés exclusivement à des bagatelles. Si cette conduite paraît blâmable aux yeux de quelques censeurs, moi, au contraire, je la trouve digne d'éloge, car nous imitons la nati^re, toujours variée dans sa marche : quiconque se règle sur un pareil modèle ne peut encourir de reproche. » Jamais homme effectivement n'a mieux manifesté dans ses lettres, parfois touchantes, parfois cyniques, toujours sincères, les agitations douloureuses de son âme et les aspects changeants de son caractère ou de son humeur. De là le prix de cette correspondance et son attrait particulier.
En somme, ce sont les textes et les faits qu'on a d'ordinaire trop oubliés, pour s'en tenir, sous des formes plus ou moins heureusement rajeunies, à des lieux communs d'apologie ou de polémique. Ce sont donc les textes et les faits qu'en écartant toute idée préconçue j'ai tout d'abord consultés. Les documents ([u'il
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importait de ne point omettre sont même tellement nombreux que j'ai dû fort souvent me borner à les indiquer ou consigner dans les notes qui accompagnent ce volume et dont l'utilité excusera, j'espère, la multiplicité et l'étendue.
Rien d'ailleurs de plus simple que la division
de ce travail.
Sai^s m'engager dans des dissertations oiseuses relativement aux origines du Machiavélisme, j'ai montré, et par des preuves, je crois, assez inattendues, comment d'une manière immédiate le Machiavélisme procédait du sensualisme de l'école de Padoue. Le Machiavélisme, qui est une corruption humaine, n'en est pas moins, à beaucoup d'égards, une corruption essentiellement italienne. D'autre part, cependant, il convient d'observer qu'au seizième siècle, dans cette belle et malheureuse Italie, devenue l'objet des convoitises brutales de l'Europe entière, les princes de l'Europe entière se mettent tous ou presque tous par la déloyauté de leurs pratiques à l'unisson des princes les plus décriés de l'Italie. Quoi qu'il en soit, constater en Italie les antécédents certains
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et prochains du Machiavélisme, restituer en quelque façon, par la peinture rapide desliommes et des choses, le milieu où le Machiavélisme s'est produit, c'était une première condition pour rendre au Machiavélisme et à Machiavel leur physionomie véritable. Aussi estce par là que j'ai commencé.
J'ai essayé ensuite d'esquisser à grands traits, mais avec précision et en recourant surtout à sa correspondance, la vie publique et privée du Secrétaire Florentin. Il m'a paru en effet que les péripéties qui la remplissent expliquent, autant et plus peut-être que la nature même de sa sceptique intelligence, les théories politiques qu'il a mises en crédit et dont il ne soupçonnait certes pas que la honte denieurerait inséparable de son souvenir.
En dernier lieu, j'ai cherché à me rendre compte, tout en les appréciant chacune séparément, de ce qu'était l'ensemble des œuvres de Machiavel. Comment tant de pièces légères sont-elles sorties de sa plume avant ou après tant de graves compositions? Comment aussi le même homme a-t-il pu se montrer partisan
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décidé du despotisme dans son livre du Prince et républicain fougueux dans ses Discours sur Tite-Live ? Faut-il simplement accuser Machiavel de versatilité, ou plutôt, sous ces disparates choquantes et ces flagrantes contradictions, n'est-il pas aisé de saisir une intime unité de pensées et de sentiments? Quelle est enfin, quand on va au fond des choses, la valeur intrinsèque du Machiavélisme? Voilà ce que j'ai examiné.
L'ajouterai-je? Cette étude, si attachante par son objet même, a été pour moi pleine d'un charme dont je voudrais que quelque chose eût passé dans cet écrit. Car c^est dans les lieux mêmes où Machiavel a vécu que Machiavel m'a principalement occupé, Florence, son ciel, ses édifices, ses places, sa campagne me devenant ainsi comme une illustration perpétuelle et magique des textes du Secrétaire Florentin. Que de fois ai-je accompagné Machiavel de son modeste logis de la Via de' Guicciardini jusque dans les salles superbes du Palais- Vieux ! Que de fois me suis-je abrité avec lui sous les arcades des Lanzi ou k Tombre des voûtes do
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Santa-Croce ! Que de fois encore, longeant ces rues passantes et bruyantes où, comme il le rapporte lui-même plaisamment, l'un l'appelait Gêne-bouiique et l'autre Gêne-maison *, ai-je avec lui traversé le Ponte-Vecchio pour me rendre à ce chétif domaine de la Strada, qui lui fut tout ensemble un lieu d'exil et un refuge, un théâtre de distractions vulgaires et un sanctuaire de méditations !
Aussi bien, quel thème inépuisable de réflexions, et de réflexions profondes, lorsque les œuvres de Machiavel dans la mémoire ou sous
1. Lettre à Francesco Vettori, février 1515. « Quand je vais à Florence, je partage mon temps entre la boutique de Donato dal Gorno et la Riccia; et il me semble que je commence à les ennuyer tous deux : l'un m'appelle Gêne-boutique j et l'autre Gêne-maison, Je me fais valoir cependant auprès d'eux comme un homme de conseil ; et cette réputation m'a si bien servi jusqu'à ce jour, que Donato me laisse chauffer à son feu, et que l'autre me laisse parfois prendre quelques baisers, mais à Id dérobée. Je crois bien que cette faveur ne durera pas longtemps, parce qu'aucun des conseils que je leur ai donnés n'a jamais réussi : aussi, aujourd'hui même, la Riccia, dans une conversation qu'elle faisait semblant d'avoir avec sa servante, disait-elle : « Ces sages, ces sages, je ne sais où ils ont la tête ; mais il me semble qu'ils prennent toutes les choses au rebours. »
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les yeux, on se met à évoquer ce trop fameux personnage et à s'entretenir avec lui ! A parler exactement, Fauteur du Prince ne s'est posé qu'une seule question et c'est à la résoudre qu'il a appliqué toutes les ressources, toute la pénétration, toute la souplesse de son actif esprit.
Mais cette question, toujours ancienne et toujoui's nouvelle, est une question capitale. Que dis-je ? Elle se trouve être expressément la question du temps présent beaucoup plus, hélas ! que celle du siècle de Machiavel, ce problème unique consistant à savoir comment le pouvoir s'acquiert et comment il se conserve.
Et sans doute il semble qu'à une pareille question la réponse soit aussi facile que péremptoire. Comment en effet, de prime abord, concevoir que le pouvoir s'acquière autrement que par le droit et se conserve autrement que par le droit? Et où découvrir les racines du droit ailleurs que dans les données mêmes de la raison? Néanmoins, tel n'est pas le langage des passions,, ni le langage des partis qui représentent les passions. En incarnant le droit dans leurs personnes, c'est-à-dire trop souvent dans
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leurs intérêts privés, leurs ambitions ou même leurs fureurs, la plupart des princes contemporains de Machiavel, princes civils ou princes ecclésiastiques, oblitérèrent la conscience publique du droit ; ils préparèrent, ils créèrent Machiavel. De son côté, Machiavel aurait contribué puissamment à ruiner, si elle pouvait être ruinée, la notion du droit, en n'assignant aux actions humaines d'autre but que le succès, d'autres moyens pour atteindre ce but que la violence ou la perfidie. C'est contre de semblables exemples et de semblables leçons qu'à notre époque plus que jamais il importe de protester. Non, quelque spécieux que puissent être les arguments empruntés au spectacle des faits journaliers, non, il n'est pas vrai « que la force prime le droit » ou « que la raison du plus fort soit toujours la meilleure. » La raison qui est destinée à prévaloir est tenue d'avoir raison, et la force du droit finit par l'emporter sur le droit de la force. — Non, quoi qu'enseigne Machiavel, non, il n'est pas vrai « que la fin justifie les moyens. » La fin ne saurait être excellente lorsque les moyens sont détestables, et c'est se
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eondamnor à tous les mécomptes que de subordonner la morale qui seule est souveraine à ce qu'on a si étrangement appelé la souveraineté du but. Il n'y a, en dernière analyse, qu'une chose qui serve : le droit ; chose qui ne se voit ni ne se touche et qui conséquemment suppose l'âme ; chose qui, loin de se plier à nos caprices, nous commande, et qui conséquemment suppose Dieu. Supprimez Dieu comme une idole ; supprimez l'âme comme une chimère, et par là même, avec toute idée de justice, toute idée de liberté s'évanouissant, cette terre que ne terminent plus les perspectives du ciel se change en un cloaque impur où les hommes, de même que les reptiles, s'agitent et luttent pour une existence misérable. Qu^on ne s'y trompe pas! Machiavélisme, matérialisme, athéisme sont les termes intégrants d'une seule et même équation.
Vainement les politiques qui font les entendus et prétendent conduire le monde prendraient-ils en pitié cette métaphysique, pour préconiser uniquement, à la suite de Machiavel, la religion de la force et le culte secret de la
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tromperie. La métaphysique se moque de ceux qui se xnoquent d'elle, et elle s'en moque à coup sur. Car elle comprend les principes qui, à la longue, rappellent irrésistiblement à eux tout ce qui s'en écarte. L'histoire, cette expérience suprême, l'histoire en rend d'éclatants- témoignages : tôt ou tard le pouvoir qui s'est tourné contre le droit devient impuissance, et l'astuce tôt ou tard amène d'humiliantes déceptions.
Machiavéliser, c'est donc, quoi qu'en pensent les habiles, s'avilir à la fois et se leurrer, et Machiavel, qui passe pour être le maître des fourbes, est bien davantage, malgré son génie, je ne dirai point, si l'on veut, le maître des sots, mais le maître des petits politiques, qui, pour duper autrui, se dupant eux-mêmes, compromettent ainsi non-seulement ce qu'ils prisent apparemment assez bas, leur mémoire et leur honneur, mais encore ce qu'ils estiment assurément très-haut, leur fortune et leur influence. Dans les affaires publiques autant que dans les affaires privées, la droiture reste après tout le gage le plus assuré du succès, tandis que le pouvoir, au contraire (Machiavel lui-même en
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est un mémorable exemple), échappe infailliblement sojt aux individus, soit aux peuples qui se glorifient de vivre sans foi ni loi. Ils auraient beau s'enivrer d'une prospérité mal acquise et s'attirer de lâches applaudissements ; la conscience publique un jour ou l'autre les flétrit, et la Providence, à son heure, se charge de les châtier. C'est pourquoi, à l'encontre de Machiavel, un illustre Italien de nos jours, comme Machiavel homme d'État, et comme Machiavel patriote, Maxime d'Azeglio ne cessait de répéter, et j'aime à redire avec lui, que ni pour les particuliers ni pour les nations la déloyauté, les faussetés, les corruptions, les supercheries ne conservent rien, non plus qu'elles ne suffisent à rien fonder. « Sulle slealtàj le bugie^ le comizioni e i giochi di bossolotti, 7i07i si fonda tina nazioiie^ corne non si fonda milla, »
Illustration légendaire du nom de Machiavel. — Sa gloire et son infamie. — Fortunes diverses de ses écrits et notamment du livre du Prince. — Ses adversaires et ses admirateurs.
— Inanité de la plupart des opinions qu'ont suscitées la personne de Machiavel et ses ouvrages. — La rédaction du Pnnce expliquée par les accidents de la vie de Machiavel. \^
— L'esprit du Prince expliqué par l'esprit même du siècle de Machiavel; cette explication confirmée par l'histoire d'un plagiat.
Au nombre des écrivains qui, par leurs ouvrages, ont pris possession de l'esprit des hommes, quelques rares individualités apparaissent, dont la physionomie, comme à demi voilée, attire plus particulièrement les regards et excite irrésistiblement la curiosité.. Leur nom appartient à la légende autant qu'à l'histoire ; leurs pensées perpétuellement commentées, et dans les sens les plus divers, restent à
l'état d'énigme, et la postérité rebelle tour à
tour et subjuguée ne cesse de leur refuser son estime, tout en leur accordant, quoique à regret, son admiration. Telle a été et telle est encore la condition de Nicolas Machiavel.
Il n'y a pas en effet, au xvi* siècle, parmi les publicistes, de nom plus populaire, que celui du Secrétaire Florentin, ni de réputation qui, après avoir été plus discutée, semble devoir, malgré tout, conserver un plus durable empire.
Néanmoins la gloire de Machiavel demeure tristement mélangée d'infamie; son .œuvre capitale est devenue un thème inépuisable de controverses, et tandis que les uns voient dans le traité du Prince le manuel savant du despotisme, ou encore, à l'adresse de l'espèce humaine , un monument d'accablant mépris * ,
I » u C'est faire de Machiavel un autre homme , et le transformer on philosophe d'un autre siècle, écrit trèsbien Ginguonô (Histoire littéraire d'Italie , t. VIII, p. 122), {\\\o d'attribuer h son mépris pour la race humaine la porvomtô des leçons qu'il lui donne; de dire que' c'est vQ mépris «|ui lui fit adresser aux hommes le langage auquel ils s'étaient abaissés eux-mêmes, et qu'il parle à leurs intérêts et à leurs calculs égoïstes, puisqu'ils ne méritent plus qu'on s'adresse à leur enthousiasme et à leur sons moral ». Simonde de Sismondi, de la Littérature 'inmidideVEurope, 4 vol. in-8, Paris, 1829, t. II, p. 22o.
d'autres, au contraire, se plaisent à y découvrir le code ironique de la liberté * .
1 . « Le cardinal Polus, dans Tapologie de son livre sur V Unité de V Église, adressée à Charles-Quint, dit qu*ayant passé par Florence, quelques années après la mort de Machiavel, il l'avait blâmé devant quelques Florentins d'avoir donné aux princes des conseils pervers, et qu'ils l'en avaient excusé en rapportant ce qu'ils assuraient avoir entendu dire à Machiavel lui-même. Il n'avait pas, leur disait-il, suivi seulement son propre jugement dans ce livre, mais celui du prince à qui il l'adressait. Connaissant son caractère tyrannique, il y avait inséré des maximes qui ne pouvaient pas ne pas flatter extrêmement ce caractère ; mais si ce prince venait à les mettre en pratique, il pensait, comme tous les autres auteurs qui ont écrit sur l'institution des rois ou des princes, et comme l'expérience suffisait pour nous l'apprendre, que son règne n'aurait qu'une courte durée. C'était ce qu'il désirait ardemment, ayant au fond du cœur beaucoup de haine contre le prince à qui il avait dédié son livre ; en un mot, il ne s'y était proposé d'autre but que d'écrire à un tyran ce qui doit plaire aux tyrans, afin de le faire tomber, s'il le pouvait, de son propre gré dans le précipice. » Ginguené, Ouvr, dt., t. VIII, p. 81; Cf. Baldelli, Elog. del Machiavelli,
Philosophie ancienne et moderne, par M. Naigeon, 3 v. in-4, Paris, 1792 ; t. II, p. 208. Philosophie de Diderot. « Il y a peu d'ouvrages qui aient fait autant de bruit que le traité du Prince; c'est là que Machiavel enseigne aux souverains à fouler aux pieds la religion, les règles de la justice, la sainteté des pactes et tout ce qu'il y a de sacré, lorsque l'intérêt l'exigera. On poiurait intituler le quinzième et le vingt-cinquième chapitres : des circon-
Sous Henri VIII, le cardinal anglais Polus ne croit pouvoir mieux marquer contre ce souverain sans foi ni loi toute la vivacité de son ressentiment * qu'en l'accusant d'être un Machiavel, et, le premier, dénonce à Fanimadversion de l'univers le livre dn Prince, qu'il déclare avoir été écrit avec les doigts de Satan, Satanœ digitis *.
stances où il convient à un 'prince d'être tm scélérat. Comment expliquer qu'un des plus ardents détracteurs de la monarchie soit devenu tout à coup un infâme apologiste de la tyrannie? Le voici. Au reste, je n'expose ici mon sentiment que comme une idée qui n'est pas tout à fait destituée de vraisemblance. Lorsque Machiavel écrivit son traité du Prince, c'est comme s'il eût dit à ses concitoyens : Lisez bien cet ouvrage; si jamais vous avez un maître, il sera tel que je vous le peins. Voilà la bête féroce à laquelle vous vous abandonnez. Ainsi, ce tut la faute de ses contemporains, s'ils méconnurent son but. Us prirent une satire pour un éloge. »
i.Né.en 4500 à Stowerton-Castle (Stafford;, Renaud Pôle ou Pool, dit Polus, parent du roi Henri VIII, fut cardinal et légat apostolique en Angleterre. Il déplut à Henri VIII pour avoir désapprouvé son changement de religion dans un livre intitulé : Pro unitate Ecclesiœ, ad Henricum VIII, et faillit, comme plusieurs membres de sa famille, porter sa tète sur l'échafaud.
2- Cf. Apostolo zeno, Annot, al Fontanini, part. I, p. 206. — Diatribe du cardinal Quirini, en tête du t. I des lettres du cai*dinal Polus, c. m, p. 265, Brixiœ, 1744.
Plus modéré dans sou langage, mais non moins sévère dans sou jugement, un théologien dominicain, Catarino Politi, archevêque de Conza, classe cet ouvrage au nombre de ceux qui doivent être exécrés d'un chrétien et bannis absolument des lettres chrétiennes ; « de libris a christiano detestandis, et e christianisino penitus eliminandis *. » Bientôt même, en 1559, et pendant que les jésuites d'Ingolstadt brûlent Machiavel en efGgie, Paul IV, à Finstigation du* jésuite italien Possevino % avec lequel feront cause commune Tévêque portugais Jérôme Osorio *, le jésuite espagnol Pierre Ribadeneyra *, Fora-
1. Le chapit^ consacré à Machiavel est intitulé : Quam execrandi Machiavelli Discursus et Institutio sui Principis,
2. Possevin (Antoine), né à Mantoae en 1534, auteur, entre autres écrits, de l'ouvrage intitulé : Judicium de IV scriptoribus^PhilippoLanua, J, Bodino, S. Mornœo et Nie. Machiavello; Romse, 1592, in-12. Voyez aussi : Cautio de iis qiae scripsit tum Machiavellus, tum is qui adversus eum scripsit Anti^Machiavellum (il s'agit de Gentillet), cui nomen haud adscripsit. — Excerpta ex Libro III de Nobilitate christiana, Hyeronimi Osori^ episcopi Algarbiensis Lusitani, de nonnullis sententiis Nicolai Machiavelli.
3. Évêque de Silvès, dans les Algarves, mort en 1580, auteur de plusieurs traités, de Nobilitate dvili^ de Gloria, de Institutione régis ^ et du livre de Nobilitate christiana, où il combat violemment Machiavel.
Trataâo de la religion y virtudes que deve tener el
lorien Thomas Bozio * ; Paul IV frappe lé traité du Prince^ en même temps que les autres compositions de Machiavel, d'une mise à l'index qu'en 1364 confirme le concile de Trente. Et à partir de ce moment, on dirait qu'en Italie notamment, les œuvres du Secrétaire Florentin se trouvent à jamais discréditées. Boccalini, par exemple, déclare que Machiavel, avec son enragée et désespérée politique, mérite d'être condamné aux peines éternelles. « // Machiavelli^ con la sua arrabbiata e disperâta politica, merito di essere dannato aile pêne eteme ^. » Campanella, à son tour, traite Machiavel de scélérat, lui reprochant d'avoir eu César Borgia pour disciple % et le Vénitien Paul Paruta,
principe cristiano,., contra lo que Nie. Machiavello y los politicos d'esté tiempo ensendn, etc. Voyez la traduction latine de cet ouvrage, par P. Jean Oranus, de la Compagnie de Jésus. Cologne, i604,in-i2.Cf. Saavedra Faxardo, Idea de un principe politico christiano, representada en cien empresas. Valencia, 1675, in-4.
\ . De imperio virtutis, hoc est imperium pendere a verts et non simulatisvirtutibus, etc, Liber unus^ adversusNicolaum Machiavellum. Romœ, 1593 et 1596, in-4®. — De antiquo et novo Italiœ statu libri IV, adversus Nicolnum Machiavellum. Coloniœ, 1594 et 1595, in-8.
Th. Campanellœ de monnrchia hispanioa Diseur sus
substituant le dédain à Finjure, affirme que, depuis leur condamnation, les écrits de Machiavel sont voués à un éternel oubli : « Oltre il restare quei suoi discorsi in perpétua oblivione *. »
Il est vrai qu'en 1572, revenant en quelque façon sur la sentence portée par le concile de Trente, la commission de l'Index propose à Giuliano de Ricci et à Nicolas Machiavel de donner une édition expurgée des œuvres du Secrétaire Florentin, à condition toutefois qu'on y supprimera le nom même de l'auteur. Mais les petits-fils de Machiavel se refusent à ce honteux compromise Les œuvres de leur aïeul
Hardervici, 1640, in-18, p. 28. a Astutia dum acquirit perdit, et quanto raagis nota est, tanto raagis odio habetur. Sicut videre est in scelesti illius Machiavelli discipulo Cœsare Borgia, qui per astutias suas principatum Romaniœ perdidit. »
1. Disco7*si politici, etc. Sienne, 1827, 2 v. in-8, L. II, Bise, I. — Cf. A. Méziêres, Études sur les œuvres politiques de Paul Paruta, Paris, 1853, in-8, p. 114.
2. « En 1572, dans le même temps qu'on s'occupait à Rome et à Florence de revoir le Décaméron de Boccace qui était aussi prohibé, on résolut d'en faire autant des œuvres de Machiavel, pour ne pas priver plus longtemps l'Italie d'un de ses premiers écrivains. Julien de Ricci, petit-fils, et Nicolas Machiavel, autre petit-fils du Secré-
continuent donc à être un objet de dispute à la fois et d'invective. Ainsi, en 1677, un autre jésuite, le P. Lucchesini, imprime à Rome un factum qu'il ne craint pas d'intituler : Traité des sottises découvertes dans les ouvrages de Machiavel; « Saggio délie sciocchezze scoperte nelle opère del Machiavelli del padre Lucchesini * . » Enfin les maximes du Prince j après avoir été,
taire Florentin, furent chargés de proposer les corrections et les suppressions qu'on pourrait faire. Ils acceptèrent la commission d'autant plus volontiers, écrivaient-ils eux-mêmes, qu'elle ne serait pas ditUcile, « et qu'il ne « resterait pas l*eaucoup à faire quand on aurait retran- « ché le peu d'endroits où l'auteur aurait parlé avec trop « de licence des souverains pontifes, ce qu'il faut attri- « buer plutôt à l'esprit de son temps qu'à mauvaise inten- « tion de sa part, attendu qu'il s'était montré pieux et « attaché aux pratique de le religion dans toutes les ac- « tions de sa vie. » Ce travail fut fait et envoyé, en 1573, à la congrégation des cardinaux chargée de la révision de l'index. Mais les cardinaux exigèrent de plus que si on réimprimait ces ouvrages, ce fut sous un autre nom que celui de l'auteur; les deux petits-fils de Machiavel se refusèrent à cette lâche condescendance ; l'affaire en resta là, et les écrivains dévoués à la cour de Rome continuèrent à guerroyer contre lui. » Ginguené, Ouvr. cit., t. VIII, p. 75 et suiv.
1. Rome, 1697. Les libraires, pour abréger le titre de cet ouvrage, y mettaient simplement, dit-on : Schiocchezze del P. Lucchesini, Sottises du P. Lucchesini.
dès 1571, réfutées par un protestant, le préaident Innocent Gentillet * , et ensuite par Bayle, qui observe, créant presque * le mot qui restera, M que le Machiavélisme et l'art de régner tyrannîquement sont des termes de même signification '; » les maximes du Prince suscitent un contradicteur inattendu et bientôt embarrassé de sa propre critique, dans un des hommes qui en effet réaliseront le mieux le type même du Prince^ dans le futur envahisseur de la Silésie, auquel Voltaire conseille d'abord d'écrire , en l'aidant de sa plume si alerte et si française, puis, par un de ces tours qui lui sont familiers,
1. Discours sur les moyens de bien gouverner et maintenir en bonne paix un royaume ou une autre principauté, divisé en trois livres : à savoir du conseil, de la religion, et police que doit tenir un prince. Contre Nicolas Machiavel Florentin, b^ans nom de ville ni d'imprimeur, 1576, in-8. Ce livre est cité ordinairement comme s'il était intitulé Anti' Machiavel; cette mention est plus courte que celle du véritable titre, et de là est venu le titre & Anti- Machiavel.
2. Gentillet avait déjà appelé Machiavélistes les partisans de Machiavel, et c'est la première fois, remarque M. Artaud {Machiavel, son génie et ses erreurs, Paris, 1833, 2 V. in-8, t. II, p. 310^ que ce mot parait dans les écrits politiques depuis la mort du Secrétaire Florentin.
X Dicfionnnirfi historique et critique: article MachinveL
lu CHAPITRE PREMIER
exiorqueV Anti-Machiavel, corrigé tout ensemble et mutilé * .
1 . Voltaire disait, à propos de ï Anti-Machiavel du roi de Prusse : « Il crache au plat pour en dégoûter les autres. » (Chamfort, Caractères et Anecdotes.) Voyez les Commentaires politiques et historiques sur le Traité du Prince de Machiavel et sur V Anti-Machiavel de Frédéric 11^ par le marquis de Bouille, lieutenant-général. Paris, 1827, in-8. « Le plus grand hommage qu'un prince ait jamais rendu à la doctrine de Machiavel, écrit très-bien l'auteur dans FAvant-propos, c'est de l'avoir réfutée afin de la suivre plus impunément. » L'histoire de VAnti-Machia^ vel par le roi de Prusse est assurément une des scènes les plus curieuses du spectacle tragi-comique que donnèrent à leurs contemporains Frédéric II et Voltaire, ces deux personnages si bien faits pour se tromper l'un l'autre et se haïr. Le 31 mars .1738, Frédéric, qui n'était encore que prince royal, écrivait à Voltaire : « Votre Histoire du siècle de Louis XIV m'enchante : je voudrais seulement que vous n'eussiez pas rangé Machiavel, qui était un malhonnête homme, au rang des grands hommes de son temps... Quiconque enseigne à manquer de parole, à opprimer, à commettre des injustices, fût-il d'ailleurs l'homme le plus distingué par ses talents, ne doit jamais occuper une place due uniquement aux vertus et aux talents louables. Cartouche ne mérite point de tenir un rang parmi les Boileau, les Colbert et les Luxembourg. Vous êtes trop honnête homme pour vouloir mettre en honneur la réputation flétrie d'un coquin méprisable : aussi suis-je sûr que vous n'avez envisagé Machiavel que du côté du génie. » — « Comment, répondait Voltaire, ne seriez-vous point ému de cette colère vertueuse où vous
Cependant, d'un autre côté, tandis que
êtes presque contre moi, de ce que j*ai loué le style d'un méchant homme ? C'était aux Borgia père et fils, et à tous ces petits princes qui araient besoin de crimes pour s'élever, à étudier cette politique infernale. Il est d'un prince tel que vous de la détester. )i — De plus en plus pénétré de cette indignation vertueuse que louait ironiquement Voltaire, le prince lui écrivait le 22 mars 1739 : a Je médite un ouvrage sur le Prince de Machiavel; tout cela roule encore dans ma tête, et il faudra le secours de quelque divinité pour débrouiller ce chaos. » En effet, le 4 décembre 1740, la création sortait du chaos, et la divinité secourable était Voltaire, qui, charmé de voir le prince s'empêtrer dans cette entreprise, l'y poussait de toute la force de ses basses flatteries. Cependant, dans l'intervalle, Frédéric-Guillaume P"^ mourait et son fils devenait roi. « Gela fait trembler, » écrivait Voltaire à la comtesse d'Argental. Et Voltaire, ne fût-ce que pour ses propres desseins, avait raison de trembler; car, devenu roi, Frédéric semblait regretter d'avoir réfuté trop librement les maximes qu'il allait mettre en pratique et se montrait même disposé à supprimer sa réfutation. Aussi est-il difficile d'imaginer tout ce qu'il fallut que Voltaire déployât de ruse, d'impudence et de friponnerie pour que l'ouvrage du roi de Prusse parut enfin défiguré et mal déguisé sous le voile de l'anonyme. Cet épisode singulier des relations de Frédéric II et de Voltaire a été fort exactement raconté, à l'aide de leur correspondance, par M. l'abbé Maynard dans son ouvrage intitulé : Voltaire, sa vie et ses œuvres, Paris, 1867, 2 v. in-8, t. I, p. 363 et suiv. 11 se trouve d'ailleurs, pour qui sait lire, très-fidèlement résumé dans l'espèce de post-face dont Voltaire fit suivre la pu-
\i CHAPITRE PREMIER
Sixte V, Charles V, Catherine de Médicis *,
blication qu'il avait fini par arracher à Frédéric. « Avis de Véditeur. Dans le temps qu'on finissait cette édition, il en a paru deux autres : Tune est intitulée de Londres, chez Jean Mayer ; l'autre à la Haye, chez Van Duren. Klles sont très-différentes du manuscrit original ; ce qu'il est aisé de reconnaître aux indications suivantes. — 1® Dans ces éditions, le titre est : Anti-Machiavel ou Examen du Prince, etc., et celle-ci est intitulée : Anti-Machiavel ou Essai de critique sur le Prince de Machiavel, — 2» Le premier chapitre, dans ces éditions, a pour titre : Combien il y a de sortes de principautés j etc., et ici le titre est : Des différents gouvernements. Le second chapitre de ces éditions est : Des principautés héréditaires, et ici : Des États héréditaires. Il y a d'ailleurs des omissions considérables, des interpolations, des fautes en très-grand nombre dans ces éditions que j'indique. Ainsi, lorsque les libraires qui les ont faites voudront réimprimer ce livre, je les prie de suivre en tout la présente copie. »
i. Cf. Bayle, Ouv. cit,, article Machiavel, en note. « L'auteur du Tocsain contre les Massacreurs observe que Charles IX avait été très-mal élevé, et qu on lui avait laissé ignorer ces enseignemens de rÉcriture,que le roy establi sur le peuple de Dieu ne doit point eslever son cœur sur ses frères, ains qu'il doit ensuivre la loi du Seigneur de poinct en poinct, et y méditer en la lisant tous les jours de sa vie... Au contraire de quoy la Reine a fait instmire ses enfans es préceptes qui étaient plus propres à un tyran qu'à un roy vertueux, luy faisant faire leçon, non pas seulement des sots comptes de Perceforest, mais surtout des traictz de cet athée Machiavel, dont le but a esté plutôt d'enseigner le prince à se faire craindre qu'aimer, et à régner en grandeur qu'à
Henri III *, passent pour faire du traité du Prince leur livre de chevet, et qu'Amurat IV et Mustapha III ordonnent de le ti'aduire en turc ' ; Coringius le traduit en latin '; Juste-Lipse, malgré les restrictions qu'il apporte à ses éloges, ne peut s'empêcher de le placer au pre-
bien régner. Et de fait, on peut bien appeler ce livre-là rÉvangile de la Reine-mère. »
1. Cf. BaylEjOmv. cit,^ article Machiavel ^ en note. « Davila rapporte que Corbinelli lisait souvent le Prince et les Discours de Machiavel au duc d'Anjou, qui fut ensui e le roi Henri III. » Voyez H. Baudrillirt, F Bodin et son temps^ Tableau des théories politiques et des idées économiques au xvi® siècle, Paris, 1853, in-8, p. 97. « Sous Charles IX et Henri III, l'anathème contre Machiavel parait réservé aux protestants, bien que la chaire catholique eût retenti déjà de vives protestations contre Fauteur du Prince, ennemi déclaré de l'autorité temporelle du Saint- Siège. Machiavel était, on le savait, la lecture favorite de Henri III. Aussi, dès que le duc d'Alençon se sépare de son frère, voit-on Gentillet lui dédier son Anti Machiavel: Tous les ministres protestants suivirent alors avec fougue. Plus tard, quand Henri III sera devenu pour la Ligue l'ennemi qu'à tout prix il faudra détruire, Boucher désignera d'un ton de mépris Machiavellum quiperpetuus ei in saccido atque manibus est.
Cf. Artaud, Ouvr, cit,, t. II, p
3. Coringius, dans la préface de sa traduction, publiée en 1660, prend vivement la défense de Machiavel contre les accusations de Paul Jove, de Gentillet, de Possevin et de ses autres adversaires.
mier rang parmi les livres qui traitent du principat ^ ; Scioppius publie une apologie volumineuse des enseignements contenus dans cet ouvrage ^ ; Amelot de La Houssaye , le tra-
1. JusTi Lipsi Politicorum sive avilis doctrinœ Libri sex. Ex officina Plantiniana, 1625, in-18, p. 10. « Qui nuper aut hère id tentarunt {de prindpatu scribere) non me tenent aut terrent, in quos si vere loquendum est, Cleobuli illud vetu^ conveniat : *A|j.ou(iia tô irXéov (j.époc,>6Ya)v te «XîjOoç, inscitia in plerisque, et sermonum multitudo, Nisi quod unius tamen Machiavelli ingenium non contemno, acre, subtile, igneum : et qui utinam Principem suum recta duxisset ad templum illud Virtutis et Honoris ! Sed nimis sœpe deflexit, et dum commodi illas semitas intente sequitur, aberravit a regia hac via, » Juste-Lipse n'en fut pas moins accusé de machiavéliser par Dideric Comhert. « Ille Lipsius machiavelissat; ille ad fraudes, homicidia, perjuria, principi suo prœit, « Just. Lips. adversus dia- LOGiSTUM Liber. 1594, p. 87.
2. Les écrits politiques de Scioppius sont nombreux. Trois sont relatifs à Machiavel. En voici les titres tels qu'il les donne dans sa Pœdia humanarum ac divin, litterarum, p. 17 :
1® Machiavellica, sive apologia duplex, quarum priare Ecclesiœ décréta de Machiavelli libris defenduntur; posteriore innocentia ejusdem adversus italici nominis hostes, aliosque sycophantas propugnatur.
2® Machiavellicorum operse pretium, sive demonstratio utilitatum quas reip, apportât doctrinœ machiavellicœ examen, et ad evangelicœ veritatis normam directio,
3® Methodus de scriptoribus politicis ac proprie de Machiavelli b'bris jndicandis, eum synnpfii libri de Pinncipo.
duisant en français, en exalte le mérite *; Ba-
Cf. Ch. Nisard, les Gladiateurs de la république des lettres aux xv«, xvi® et xvii® siècles, Paris, 1860, 2 vol. in-8, t. II, p. 1 et suiv. Gaspard Scioppius.
1. Attaché à l'ambassade française de Venise, Amelot excuse la politique de Machiavel, en déclarant que « la raison d'État seule force la main des princes, que les rois ne peuvent pas obéir à la morale. » Rapprochez de l'apologie de Machiavel par Amelot une autre apologie pour Machiavel, écrite vers 1650, et qui est restée inédite. Elle se trouve à la Bibliothèque Nationale, fonds du Roi, n^ 7109. M. Artaud en a donné de longs extraits dans son ouvrage sur Machiavel, t. II, p. 336 et suiv. M. J.-A.-C. Buchon l'a publiée en entier en tète de son édition des Œuvres complètes de Machiavel avec une notice biographique. Paris, 4827, 2 vol. in-4, t. I, p. 23 et suiv. Apologie pour Machiavelle en faveur des princes et des ministres d'État, — C'est à cette édition des œuvres complètes de Machiavel que je renvoie dans le cours de cet écrit. — Les œuvres complètes de Machiavel ont encore été traduites en français par Guiraudet (Paris, an VII (4799), 9 vol. in-8), et par J.-V. Périès (Paris, 4823-26, 42 vol. in-8).
Voyez aussi : Scritti inediti di Nicolo Machiavelli risguardanti la storia e la milizia (4499-4512; ed illustrati da Giuseppe Canestrini, vol. unico. Firenze, 4857, in- 42.
Opère complète di Machiavelli, nuova edizione per cura di Pietro Fanfani, Firenze, 4873; édition décrétée au lendemain de là révolution de 4859 par un arrêté du gouvernement provisoire. Cf. Lettres de Joseph Mazzini à Daniel Stem (4864-4872). Paris, 4873, in-48, p. 28. « La jeune Italie avait fait de Dante, dès l'abord, son patron. Nous l'avons toujours opposé à Macchiavelli, comme
con en loue le sens pratique et l'exactitude *, et Rousseau, prévenu, comme il Test presque toujours, par une imagination qui l'obsède, se persuade « qu'en feignant de donner des leçons aux rois, Machiavel en a donné de grandes aux peuples^ » d'où il conclut que « le Prince est le livre des républicains ^ » C'était le sen-
on oppose la synthèse à l'analyse, le croyant à Tanatofniste, le principe au ftfft. Et, chose curieuse 1 la première inspiration du Gouvernement modéré^ je crois sous la dictature en Toscane de votre Ricasoli, a été celle de voter une somme pour une statue ou une édition de Macchmvelli : la première inspiration populaire, aujoui'd'hui que noire élément se réveille», est celle d'une fête Dantesque. » De cette édition des œuvres complètes de Machiavel, le premier volume seul a jusqu'à présent paru, qui comprend VHistoire de Florence [Storie fioreri" Une). Le second volume, qui comprendra des Fragments historiques inédits [Frammenti storici) et la vie de Castruccio, se trouve en cours d'impression.
i. De Augmentis scientiarum, Lib. VIT, cap. ii. « Est quod gratias agamus Machiavello et hujusmodi scriptoribus, qui alerte et indissimulanter proferunt quid homines facere soleant, non quid debeant, » C'est la pensée que semble avoir traduite Wicquefort dans son Ambassadeur, Liv. I, Sect. 7 : a Machiavel dit presque partout ce que les Princes font, et non ce qu'ils devraient faire, »
2. Du Contrat social, Liv. Ill, ch. vi. « L'intérêt personnel des princes est premièrement que le peuple soit faible, misérable, et qu'il ne puisse jamais leur résister... ïl est naturel qu'ils donnent toujours la préférence à la
liment qu'au xvi® siècle avait déjà professé le juriscousulte italien Albéric Gentilis, soutenant « que ce fut chez Machiavel un dessein profond d'instruire les peuples sous prétexte d'instruire les princes *. » En somme cependant, parti-* sans et adversaires, admirateurs et détracteurs, tous révèrent, pour ainsi parler, en Machiavel, je ne sais quel personnage redoutable et que de sombres mystères enveloppent. C'est d'ormaxime qui leur est le plus immédiatement utile. C'est ce que Samuel représentait fortement aux Hébreux ; c'est ce que Machiavel a fait voir avec évidence. En feignant de donner des leçons aux rois, il en a donné de grandes aux peuples. Le Prince de Machiavel est le livre des républicains. » Et Rousseau ajoute en note, ce qui prouve qu'il n'a guère compris ni l'œuvre ni la vie du Secrétaire Florentin : « Machiavel était un honnèle homme et un bon citoyen ; mais, attaché à la maison de Médicis, il « était forcé, dans l'oppression de sa patrie, de déguiser son amour pour la liberté. Le choix seul de son exécrable héros (César Borgia) manifeste assez son intention secrète, et l'opposition des maximes de son livre du Prince à celles de ses Discours sur Tite-Live et de son Histoire de Florence démontre que ce profond politique n'a eu jusqu'ici que des lecteurs superficiels et coiTompus. La cour de Rome a sévèrement défendu son livre : je le crois bien, c'est elle qu'il dépeint le plus clairement. »
1. De legationibits Libri très, Londini, 1583, in-4. L. m, c. Tx.
--\| dinaire, aux yeux de tous, un génie ténébreux et pervers, le démon de la corruption, une sorte de Belphégor politique * qui ne s'est montré ici-bas qu'afin d'aviver la méchanceté humaine plus encore que pour l'éprouver.
Or, ce respect superstitieux, cette répulsion instinctive ou cet attrait pénétrant .que tour à tour on éprouve à l'endroit de Machiavel, tous ces sentiments» obscurs qui s'éveillent à son nom, tomberaient, si, au lieu de céder aux banalités de la légende ou aux suggestions de la fantaisie, on consultait simplement la réalité *.
C'est ainsi que le plus souvent on se laisse aller à imaginer en Machiavel une physionomie toute romaine, ou du moins qu'on se figure en lui un patriote altier, que la fortune put trahir, mais qui la sut fièrement braver. Pourtant rien n'est plus éloigné du vrai Machiavel que ce Machiavel de convention.
C'est ainsi encore que la perfidie des maximes Au. Prince j leur raffinement de scélératesse,
1. Voyez Œuvres complètes de N. Machiavelli, par J.-A,'C. Buchon, t. II, p. d43 et suiv. Nouvelle très-plaisante de VArchidiable Belphégor.
2. Voyez néanmoins dans la Bévue encyclopédique, t. XIX, XXI, XXII, XXVIII, quatre articles très-sensés de M. Avenel sur Machiavel.
l'art avec lequel paraissent y avoir été distillés \ et condensés tous les poisons de l'immoralité, provoquent, en général, un dégoût qui n'em- ' ) pêche point qu'on n'admire la duplicité de ces / idées et qu'on ne s'extasie sur leur profondeur./ Pourtant, à le bien prendre, ce livre ne fut guère qu'une œuvre de circonstance, et sur- \ tout rien n'est moins équivoque, rien n'est moins captieux que cet ouvrage, ou n'offre moins d'originalité piquante et d'invention.
Non-seulement,' en effet, ce n'est pas à l'éducation de la postérité, mais uniquement à son intérêt propre qu'a songé Machiavel en rédigeant le traité dn Prince ; mais, quelque appareil d'érudition ou de réflexion qu'il y déploie, il s'est borné, au fond, à réduire en préceptes, et avec une naïveté souvent brutale, les pratiques mêmes qui chaque jour se présentaient à ses regards sans les offenser ni les étonner.
En deux mots, les accidents de la vie de Machiavel expliquent seuls la rédaction du Prince. Il suffit, pour s'en assurer, de considérer ce que fut l'existence du publiciste Florentin. — L'esprit du Prince n'est point un esprit secret, dont il soit fort difficile de démêler les origines et de pénétrer les intentions. Il
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suffit, pour s'en convaincre, de reconnaître que ce livre qui a, qui ne pouvait pas ne pas avoir des antécédents historiques, n'est d'ailleurs et surtout que la peinture fidèle du temps même où il fut écrit.
Telle est la double conclusion que suggère, ou plutôt qu'impose une étude attentive de la vie de Machiavel et de ses ouvrages.
Peut-être, d'autre part, sera-ce, en im sujet déjà souvent exploré, introduire quelque nouveauté d'information, que de signaler, pour la première fois, croyons-nous, l'œuvre d'un plagiaire d'assez grandrenom qui, environ neuf années avant la publication duPrmce,quatre années avant lamort de Machiavel, pouvait sans aucun scandale imprimer à Naples et dédier à Charles- Quint un traité politique, où il s'est effrontément approprié des chapitres entiers et de nombreux chapitres du Prince, Car ne sera-t-il pas, à ce compte-là, d une pleine et entière évidence que l'auteur du Prince a été d'abord l'homme de son époque ? Comment en effet le plagiat impudent dont se trouve avoir été victime, de la part d'un contemporain alors presque illustre, le Secrétaire Florentin ; comment ce plagiat eùt-il été possible, ou du moins com-
ment fùt-il passé inaperçu, si les doctrines qu'avait exposées Machiavel dans une composition restée, il est vrai, jusque-là manuscrite, mais ^ très-connue pourtant et répandue, n'eussent été à ce point comme la monnaie courante de Fopinion de son temps, qu'elles devaient sembler en quelque sorte n'appartenir à personne? Tant il est vrai que c'est la perversité du xvi* siècle que Machiavel a mise dans ses écrits et particulièrement dans le Priîice beaucoup plus que la perversité de sa propre âme ! Tant il est vrai que Machiavel, qui relève de son époque par les faiblesses de son caractère ou de sa conduite, est bien aussi un homme de son époque par ses théories ! En calomniant la nature humaine, il n'a fait que médire de ses contemporains. Il î a divulgué leurs mœurs ; il a peu contribué à | les corrompre. Il s'est montré indifférent au l bien et au mal, ou même a marqué pour la grandeur du crime une certaine prédilection d'artiste ; il n'a pas été un monstre de scélératesse, n a excellé à peindre ; il n'a rien inventé. Né politique comme d'autres naissent orateurs ou poètes, il a eu la passion des affaires plus encore qu'il n'en a eu le génie, et s'il a témoigné pour Florence et l'Italie quelque ambjtion.
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OU indiqué d'utiles réfonnes à y accomplir ; si même il a su parfois s'élever à des vues générales et d'ensemble, il n'a guère franchi néan- * moins le cercle étroit des intérêts du moment, et, dominé par les faits, a vécu trop souvent sans prévision, toujours sans idéal. Finalement, et dût cette parole amoindrir Machiavel en Imême temps que l'innocenter, c'est le xvi* siècle /qui a été machiavélique ; ce n'est point Ma- ( chiavel. Disons plus : Machiavel, à certains égards, vaut mieux que son siècle ; car l'idolâtrie du succès n'étouffa pas constamment chez lui l'amour de la liberté, ni l'inquiète ambition du courtisan besoigneux les nobles préoccupations du citoyen patriote.
Caractère de Machiavel. — Son éducation littéraire. — Il est tout pénétré de Tantiquité grecque et romaine ; n'appartient point cependant à la classe des Humanistes. — Son indifférence apparente pour la littérature italienne, pour les arts, pour les grandes découvertes de son temps. — Machiavel est essentiellement un politique. — Machiavel observateur et contempteur de la nature humaine.
« En me rendant témoin de tant d'événements divers, écrivait en 1515 Machiavel à Pierre Soderini, le sort m'a accoutumé à ne plus m'étonner de rien, et il faut que j'avoue que tout ce que j'ai vu, tout ce que j'ai lu, ne m'a nullement appris à goûter les actions des hommes et les motifs qui dirigent leur conduite ^ »
L'auteur du Prince est tout entier dans ces paroles.
I. Œuvres complètes, t. Il, p. 664. Lettres familières, Lettre xli.
Sans doute ce n'est que par légèreté ou par une exagération voisine du dénigrement que Paul Jove, dans son éloge de Machiavel, a prétendu que chez le Secrétaire Florentin la puissance de la nature avait suppléé au défaut d'instruction, et qu'ainsi on devait s'émerveiller que malgré son ignorance absolue ou sa très-faible connaissance des lettres latines, il fût parvenu à exceller dans Tart de la composition *. Le langage de l'évêque de Nocera oflFre même ici une contradiction bizarre; car peu après il ajoute avoir entendu dire à Machiavel lui-même que c'était du professeur de littérature grecque et latine Marcello di Virgilio, dont il fut quelque temps dans les emplois publics le subordonné, qu'il tenait les fleurs de littérature grecque et latine qu'il avait répandues dans ses ouvrages '. Ce qui
1. Pauli Jovii Novocomensis episcopi NUCERiNi Vitat illmtrium virorum tomis duobus comprehensœ et pr&prm imaginibus illustratœ, Basil., ^678, 2 v. in-fol., t. II, p. 104. « Quis non miretur in hoc Machiavello tantum valuisse natiiram. ut in nulla vel certe medioan Latinarum litterarum cognitione, ad justam recte scribendi rationem pervenire potuerit ? habili siquidem ingeniOy ac, iibi solertiam intenderet. plane mirabili, cuncta qiiœ aggrederetur elegantissimeperficiebat, sive séria sivejocosa scriberentiir. »
2. Paulus Jovics, Loc, cit, « Constat eum^ sicuti ipsc nobis fatebatur, a Marcello Virgilio, cujus et notarius rt
ne signifie raisonnablement autre chose sinon que Machiavel devait beaucoup aux leçons du traducteur élégant de Dioscoride *. Aussi bien, alors même que Machiavel ne nous aurait pas fait confidence, et en termes d'une noblesse parfois touchante, de ses veilles littéraires, comment ne point reconnaître à chaque pas, dans ses œuvres ou sérieuses ou frivoles, les traces manifestes de l'antiquité ? Par exemple, n'est-ce pas le souffle de Plante ^ et de Térence ', de Lucien et d'Apulée *, qui anime tout
assecla publici muneris fuit, Graecœ atque Latinœ linguœ flores accepisse, quos scriptis suis insereret. »
i, Marcello di Virgilio traduisit le premier, du grec en latin, avec des commentaires, les cinq livres de Dioscoride de Materia medica. Voyez Mazzuchelli, scrittori dltal,, t. I, part, i, p. 156.
2. Cf. BxïLE y Ouv.cit,, article Machiavel, en note: « M. de Balzac [Bahadus, Epist. Select., p. 202, 203) observe que la Clitie de Machiavel est une copie de la Casina de Plante, et il blâme avec raison ce Florentin d'avoir suivi son original jusques dans les choses où les matières de religion étoient tournées en raillerie, t Sc7'iba quem nosti Florentinus... e Latina bona Hetruscam fecit meo judicio non malam, Clitia siquidem illius eadem est quœ Plauti Casina; ex qua nonnulla interpres fidissimus pêne ad verbum reddidit, qusedam correxit cum arte, multa felicissime imitatus est, aliqua vero aut imprudenter aut perverse. »
Voyez VAsino d'Oro, allégorie dirigée selon toute
son théâtre, ou qui inspire ses poésies satiriques? N'est-ce point à Aristote *, à Xénophon ^, à Polybe % à Tacite* qu'il a emprunté nombre de
apparence contre les Médicis et leurs partisans. — Cf.
LÉTTERE DI GlOV. BaTISTA BUSINI A BeNEDETTO VaRCHI SU-
gli avvenimenti delVassediô di Firenze, estratte da un codice délia biblioteca palatina, Pisa^ 1822, in -8, p. 217. Lettera vigesima settima : « Quanto al Machiavello non so altro di certo, se non che VAsino d'Oro era da lui figurato per Luigi Guicciardini, e di lui si doleva spesso, Ualtre bestie di Circe erano tutti gli amici del Medici^ ma non so partinamente quali, »
1. « La manière dont Machiavel envisage les questions, dont il les traite dans ses Discours et dans son Pnncey est toute péripatéticienne; et quoiqu'il n'ait avoué nulle part son école, on est forcé de le reconnaître pour un disciple d'Aristote. Dans les Discours, le cinquième livre de la Politique, où Aristote examine les causes de la ruine et du salut des États, a été visiblement son modèle ; son Prince, si Ton en croit Botero {DeW Tiff, del Cardin., L, I, p. 63), n'est que le tyran décrit par Aristote, assaisonné de quelques exemples modernes. » GiNGUENÉ, Ouvr. cit,, t. VIII, p. 90. Cf. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 582. Discours, L. III, ch. xxvi; t. II, p. 138, De la Colère et des moyens de la guérir, Dialogue,
2. Cf. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 497. Discours, L. II, ch. II ; Ibid., p. ^1^, Discours, L. III, ch. xx; p. 596, Discours, L. III, ch. xxxix.
3. Cf. Machiavel, Œuvres compl.,i. I, p. 426 et suiv.. Discours sur Tite-Live, passim.
CL Bayle, Ouvr, cit,, article Machiavel, en noir
traits dont il a illustré et ses Discours sur la première décade de Tite-Live et son traité du Prince ? N'est-ce pas à Végèce qu'il doit le meilleur de ses sept livres sur VArt de la guerre *? Ne le surprend-on pas enfin en fréquentation familière avec Homère et Platon % Pindare et Euripide ^? Toutefois, nonseulement Machiavel préféra délibérément à la langue latine l'idiome vulgaire *, mais, il le
« M. Amelot prouve que Machiavel n'est que le disciple ou l'interprète de Tacite. »
i . Le chevalier de Folard reproche même violemment à Machiavel d'avoir copié Végèce. « Il a copié Végèce, écrit-il, comme si la langue latine était aussi inconnue que le Topinambou, et qu'il ne se trouvât personne qui put découvrir cette espèce de filouterie qui n'est ni permise ni honnête. Il eût dû citer son auteur sans le travestir en plusieurs endroits et sans l'habiller à la moderne. » Nouvelles découvertes sur la guien*e^ Paris, in-i2, 1724, p. 4.
2. Cf. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 287, Discours sur la réforme de la constitution de Florence; t. II, p. 142, De la Colère, etc.
3. Cf. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. i42. De la Colère^ etc.
4. Périès, Histoire de Nicolas Machiavel, Paris, 1823, in-8, p. 284. « Un trait rapporté parle chanoine Bandini prouve que si, à l'exemple de la plupart de ses contemporains, Machiavel ne se servit pas de la langue latine, co ne fut point par impuissance, mais par un système
faut constater, on ne sent rien vibrer chez lui de cet enthousiasme fébrile qui transporte jusqu'au délire les adeptes de la Renaissance, et il n'a point de place parmi ces lettrés, ces Humanistes^ qui font de Florence une nouvelle Athènes, un Chalcondyle, un Ficin, un Politien, un Pulci, un Bibbiena, un Sannazar, un Vida, un Sadolet, un Pogge, un Bembo. Il y a plus : cet esprit si délié, si délicat, si raffiné, cet écrivain si pur et qui portera si haut
fixe et arrêté sur les avantages de Tidiome vulgaire. Il avait coutume de lire ses ouvrages à ses amis, pour en recevoir des conseils que sa modestie savait toujours mettre à profit. Un jour qu'il venait de terminer la lecture de son Histoire de Florence^ un savant, après en avoir loué le plan et Texécution, ajouta : « Il n'y manque plus qu'une chose maintenant, c'est que vous la mettiez en latin. » — « Il y eut autrefois, si je ne me trompe, lui répondit Machiavel, un roi de Lacédémone, nommé Agasiclès, auquel un de ses courtisans, instruit du désir qu'il avait de devenir savant, dit un jour : Pourquoi ne prenez-vous pas pour maitre le sophiste Philophane ? — Parce que, répondit le roi, je ne veux être le disciple que de celui dont je suis lils. En conséquence, c'est en florentin que je dois maintenant écrire, et non point en latin. » — Aussi bien, Brunetto Latini, Dante, Dino Compagni, Villani, Pétrarque, Boccace avaient déjà commencé à faire oublier le latin et à fixer l'italien dans leurs écrits.
la prose italienne % paraît comme insensible aux beautés, aux tendresses, aux grâces de cette poésie italienne, où il s'est pourtant exercé lui-même non sans succès, et qui, dans le beau pays où résonne le si, « del belpaese là dove il si suona, * » a rencontré, dès son aurore, des interprètes tels qu'un Dante, un Pétrarque, un Boccace! Ce n'est pas qu'il ignore les doctes, charmants ou sublimes écrits de ces génies frères qui sont nés sous le même ciel que lui et qui ont eu presque le même berceau ^ ; mais il ne s'en montre nullement épris et ne les cite que très-rarement. Dante, dont il imite les Terzetti * et critique la langue % n'est guère pour
\, Paclus Jovius, Oper cit. « l'pse qiioque (Machiavellus) natura perargutus et dodlis ^ salsique judicii pîeniis, pedestrem patrii sermonis facultatem a Boccacii conditoris vetustate diffluentem, novis et plane atticis vinculis astrinxerat. sic, ut ille castigatior, sed non purior aut gravior otiosis ingeniis existimetur, »
Dante, Inferno, XXXIII
3. Dante naquit à Florence, Pétrarque à Arezzo ; Boccace, qui naquit à Paris, était originaire de Certaldo, où il mourut. Arezzo et Certaldo appartiennent au territoire Toscan.
4. Cf. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 611, Lettres familières^ Lettre xiii à Francesco Vettori.
5. Cf. MACHrAVEL, ÛEwvres compL, t. II, p. 124, Discowns ou plutôt dialogue dans lequel on examine si la langue
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lui que Tauteui* du traité de Monarchia^ auquel effectivement il dérobe plus d'une maxime * , et dont il s'est en quelque façon assimilé l'esprit. 4^aant à Pétrarque et à Boccace, leurs noms paraissent à peine une ou deux fois sous sa plume ' ; et s'il prononce, en passant, celui de l'Arioste, c'est uniquement pour se plaindre que l'auteur de VOrlando furioso ne l'ait pas compris au nombre des poètes dont il a par ses vers consacré le souvenir '. Le sentiment de
dans laquelle ont écrit le Dante, Boccace et Pétrarque doit s'appeler Italienne, Toscane ou Florentine.
4. Cf. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 484, Discours, L. I, ch. lui. « C'est ce qui a fait dire au Dante, dans son Traité de la Monarchie, qu'on entend bien des fois le peuple dans l'ivresse s'écrier : a Vive notre mort, périsse notre vie ! »
2. Cf. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. io3. Histoire de Florence, L. VI, p. 642; le Prince, ch. xxvi.
3. Cf. Id., ibid., t. II, p. 664, Lettres familières. Lettre xlvi à Lodovico Alamanni, 1517. « J'ai lu ces jours derniers VOrlando furioso : c'est véritablement d'un bout à l'autre un très-beau poème, dans lequel il se trouve une foulp de passages admirables. Si l'auteur est h Rome, recommandez-moi a lui, et dites-lui que je me plains seulement de ce qu'ayant consacre le souvenir de
tant de poètes, il m'ait laissé de côté comme un , et
de ce qu'il a fait à mon égard dans son Orlando ce que je ne ferai pas pour lui dans mon Ane d'm*. » — Voyez Ariostk, Roland furieux, chant XLvr.
l'art semble d'ailleurs encore moins vif chez Machiavel que celui des lettres. Ce courtisan des Médicis, cet habitant de Theureuse Toscane, ce fils de la païenne Italie, n'a pas une parole qui trahisse les émotions dont remplissait les âmes de ses contemporains la réapparition des chefs-d'œuvre antiques * ; de même qu'il n'a pas un mot qui permette de soupçonner qu'il ait vécu dans les mêmes temps et dans les mêmes lieux qu'un Léonard de Vinci, qu'un Michel- Ange, qu'un Raphaël, qu'un Cellini,
1 . Voyez le poème qu'inspira à Sadolet la découverte du Laocoon. De Laocoontis statua quœ Romœ in Vaticano spectatur. Cf. Machiavel, (Euvres compl.y t. I, p. 426, Discours, Avant-propos. « Si on considère le respect qu'on a pour l'antiquité, et, pour me borner à un seul exemple, le prix qu'on met souvent à de simples fragments de statue antique, qu'on est jaloux d'avoir auprès de soi, d'en orner sa maison, de donner pour modèles à des artistes qui s'efforcent de les imiter dans leurs ouvrages ; si, d'un autre côté, on voit les merveilleux exemples que nous présente l'histoire des royaumes et des républiques anciennes ; les prodiges de sagesse et de vertu opérés par des rois, des capitaines, des citoyens, des législateurs qui se sont sacrifiés pour leur patrie ; si on les voit, dis-je, plus admirés qu'imités, ou même tellement délaissés qu'il ne reste pas la moindre trace de cette antique vertu, on ne peut qu'être à la fois aussi étrangement surpris que profondément affecté. »
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qu'un Titien, qu'un Corrége. Il est impossible aussi de ne le pas remarquer : le Portugais Barthélémy Diaz pourra ouvrir, parla découverte du cap de BouTie-Espéranee, la route des Indes ; le Génois Christophe Colomb révéler un monde nouveau, et le Florentin Amcrigo Vespupci, aux applaudissements de Florence entière ', reconnaître à son tour le continent qui
1. La Seigneurie de Florence fit illuminer pendant iroisjuui's Ii niaisiin d'Amerigo Veapucci, qui, parti le 10 mai 1497 des lins Fortunées, et après trente-sept juurs de navigation, avait a'~jrdË au cunlinent qui porte son nom. i.f. Ba:«0)M, Yita e lettere di Amerigo Vespucci, raceolte e illustrate. FireniîP, 1743, in-t. Cambi, qui a lat-:sé un étal des grandes maisons de chaque quartier de Flureace en Hdi, lurs de l'établissement du Grand Conseil, cite celle des Vespucci comme ime des plus considérables du QuaHiere di S. M. Hovella per vipera. Bonfitione unicorno Cf iudajie Hotitense Allahï, His^oiVe de la répKbhqiii' d' Flotenie. Paris. 184-3, iii-15, p. 372, — (Le petit bôjiital de bamt-Jean-de-Dleu, à Florence, Comprend 1 anuen pnlms Vespucci, séjour de l'heureux navigateur qui donna son nom florentin au Nouveau- Monde. L'mscrtjition mi'^e par les religieux de Saint- Jean, il y a plus d un siècle, sur la porte du monastère, est le seul moaument consacré aujourd'hui dans Flo' rence à la mémoire de cet homme fameux, dont la renommée surpasse de beaucoup la gloire t « Amerigo Vispuecio patHcio flormiino ob repeiiam Amcricam. stii et pnfr'iF 'lotnim's ilbuitriitori, nmpllfii-nlnri orbis len-nrinn. in
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finira par s'appeler l'Amérique, sans que de tels événements et d'une portée si incalculable paraissent avoir éveillé l'alLenlion de Machiavel, ou même occupé un seul instant sa pens
C'est qu'en effet Machiavel n'est point curieux de ravenir,ni passionné pour les aventures lointaines, non plus que les arts, les lettres, l'éiTidition ne répondent à ses aptitudes les plut intimes et ne sont capables de satisfaire complètement son actif esprit. Encore bien moins, quoique Florentin jusqu'au fond de l'âme, estil né pour les spéculations du change ou les trafics du commerce, auxquels semble prédestiné tout Florentin.
a Tnl fcilto e Fùirentino e cnmbin e niprm '
kac olim Vespuecia domo a tanto hominQ h iti tttta pati t Saneti Joannis de Deo eultwes gratv memortx laitsa p c nn.soî. MDCCXIX. "VALEBï,roy«3(!ft!s(o iquet tittfrawei, li artistiques en Italie,Z'<o\. m S, Pans 1838 t II p 3H
1. Telle n'était pas, à propos de cei ^ïenementa niL movables, l'indifférence de CuiL-liirdia Cf Elgi,\e Be NorsT, Gvichardin historien it homme dEtat italien au svi" siècle. Paris, <B62, in 8 p 313 et suiv Lettre', de Guiehurdin A son frère Luigi lur la d couverte de l'Amérique et le commerce dei Portugais aux Indes juin et juillet 1513.
2. Dante, Paradts, XVI. Les banquieis i Florence por taient le nom de cimbiatori ou changeure on réserruit
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« La fortune, écrit-il en 1513 à Francesco Vettori, la fortune ayant voulu que je ne puisse raisonner ni sur Tart de la soie, ni sur l'art de la laine ; ne sachant parler ni de gains, ni de pertes, je suis forcé de m'occuper des affaires de rÉtat, et il faut me décider à me taire ou à parler politique *. »
Machiavel, de son propre aveu , est donc essentiellement, presque exclusivement un politique. Observer « la diversité qui existe entre les goûts et les imaginations de la plupart des hommes % » voilà quelle est sa grande affaire. Se mêler aux hommes pour agir sur eux par la connaissance acquise de leurs goûts ; les dominer par la science même de leurs fantaisies, voilà la passion maîtresse qui le guide et qui l'absorbe tout entier.
Comment, du reste, s'étonner que cet observateur de la nature humaine en soit promptement venu à la mépriser?
celui de mercatanti ou marchands à ceux qui faisaient le commerce de la laine ou de la soie et aux drapiers de Calimala.
1. Machiavel, Œuvres compL, t. Il, p. 6H, Lettres familières, Lettre xiii à Francesco Vettori.
2. fd., ihid., p. 638, Lettres familières, Lettre xxvi à Francesco Vettori.
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C'est un fait d'expérience attristant, mais incontestable, que le commerce des hommes risque fort de dégoûter des hommes , et qu'à considérer ce qu'ils sont, il devient bien difficile de ne pas oublier ce qu'ils pourraient et ce qu'ils devraient être. La contemplation de leurs vices amène d'ordinaire le désenchantement de la vertu; la vue de leur égoïsme ne permet plus guère de croire au dévouement, et il faut une force d'âme peu commune, au milieu de tant de défaillances et parmi tant de bassesses, pour tenir haut son cœur et ne point confondre avec ridée sensible de l'utile la notion supérieure du bien.-
Cette force d'âme manquait à Machiavel.
Ajoutons à sa décharge qu'enclin à étudier les hommes beaucoup moins encore dans l'histoire que dans la réalité qu'il avait sous les yeux, jamais spectacle ne se trouva plus propre à flétrir son imagination, à fausser son jugement, à pervertir le peu que la nature avait pu lui départir de candeur.
Grancleur et faiblesses du seizième siècle. — Princes uou italiens oppresseurs alors de Tltalie. — Protestations de ritalie contre les Barbares. — État de Florence, pendant la jeunesse de Machiavel. — Conjuration des Pazzi. — Administration déplorable de Pierre II. — Machiavel et Savonarole. — Machiavel et Pierre Soderini.
« Quiconque, écrivait Machiavel au début du livre second de ses Discours siir Tite-Live^ quiconque est né en Italie ou en Grèce, et qui n'est pas devenu ou ultramontain en Italie, ou Turc en Grèce ; celui-là a raison de blâmer le temps présent et de faire Télôge du passé. Les siècles passés nous offrent des sujets d'admiration, et celui où nous vivons ne nous présente rien qui nous dédommage de notre extrême misère et de rinfamie d'im siècle où on ne voit ni religion, ni lois, ni discipline militaire, et où régnent des vices de toute espèce ; et ces vices sont d'autant plus exécrables, qu'ils se montrent
chez ceux qui siègent dans les tribunaux, qui occupent les places, qui ont Tautorité en mains, et qui veulent être adorés ^ »
Pour juger aussi sévèrement son époque, Machiavel n'avait que de trop justes motifs. Quel siècle effectivement que ce xvi*^ siècle, et en Italie, où toutes les élégances de la civilisation se confondent avec toutes les grossièretés de la barbarie ; où de toutes parts se heurtent les ténèbres et la lumière ; où ne cesse de retentir en tous lieux le tumulte abrutissant des armes et où fleurissent sous une forme exquise tous les arts de la paix ; où se déchaînent toutes les convoitises et où néanmoins les consciences se relèvent; où coule à pleins bords la corruption de la décrépitude et où bouillonne à flots pressés la sève abondante de la jeunesse ! Et, de 1469, date de la naissance de Machiavel, à 1527, date de sa mort, au milieu des meurtres, des massacres, des crimes de toute sorte, au milieu des empoisonnements, devenus la dernière raison d'État, quels événements se déroulent et quels hommes se succèdent sur la scène du monde !
Hors de l'Italie, c'est « le léger et changeant
MACHrAVEL, Œuvres compl.j t. I, p
Maximilien P' * , » Tempereur parfois burlesque '
1 . Macbuayel, (Euvree eompL, t. II, p. 635, LeUrts fami- Hères, Lettre xxv à Francesco Vettori, août 1513 : « Nous sommes aujourd'hui gouvernés par des princes qui, naturellement ou accidentellement, ont les qualités suivantes : nous avons un pape sage, grave et respecté (Léon X), un emperewr léger e< c/iangean* (Maximilienl®"^), un roi de France irritable et craintif (Louis XII], un roid*Ëspagne brouillon et avare (Ferdinand le Catholique), un roi d'Angleterre riche, audacieux et avide de gloire (Henri VIII); nous avons des Suisses brutaux, victorieux et insolents; et quant à nous autres Italiens, nous sommes pauvres, ambitieux et avilis. Pour ce qui est des autres princes, je ne les connais pas. De sorte que, tout cela considéré, et voyant les événements qui couvent en ce moment, je crois à ce moine qui criait : Faoiî pax! et non eritpax! » — W., i6td., p. 656, Lettre xxxvii à Francesco VettoH, 4514 : « Quant à l'empereur, comme ses résolutions ne sauraient jamais se fixer, on doit s'attendre à chaque instant à le voir changer, que ce changement lui soit avantageux ou non; car c'est un homme qui n a jamais vécu et qui ne s'est jamais, pour ainsi dire, nourri que de changements. »
2. « A l'exemple des empereurs romains, qui étaient souverains pontifes, Maximitien voulait devenir pape : il avait déjà pris le titre de Pontifex MaximuSy et il espérait gagner les cardinaux au moyen de deux ou trois mille ducats. Dans une lettre à sa fille, il ajoute qu'il veut être canonisé après sa mort, afin, lui écrit-il, que vous m'adressiez un jour vos prières, dont je me tiendrai bien glorieux. » Duhesnil, Histoire de Jules U, Paris, 1873, in-8, p. 149.
et toujours besoigneux, i( pochi danari^ ; » c'est le perfide Ferdinand le Catholique qu'illustre sa perfidie même ' ; c'est « le présomptueux et léger » Charles VIII ^ ; « l'irritable et craintif »
4. Surnom donné à Maximilien, sans cesseàcoart d'argent. Cf. Machiavel, CEitvres compl.y t. I p. 304, Rapport sur les affaires d Allemagne fait le 17 juin 1508. « L'empereur actuel, malgré toutes ses ressources, n'a jamais le sou, et, qui pis est, on ne saurait dire où passe l'argent qu'il tire de ses domaines. » T. II, p. 634, Lettres familières. Lettre xxiv à Francesco Vettori, 1S13. a L'empereur est un prince léger, inconstant, sans argent et presque sans considération. »
2. Machiavel. Œuvres compl,, t. I, p. 630, le PrincCy ch. xvHi. « Un prince encore régnant, mais qu'il ne me convient pas de nommer, ne prêche jamais que la paix et la bonne foi. Mais s'il eût observé l'une et l'autre, il eût plus d'une fois perdu sa réputation et ses États. » Cf. Id., ibid.y p. 636, le Prince^ ch. xxi. « Pour pouvoii' former des entreprises encore plus éclatantes, Ferdinand se couvrit adroitement du masque de la religion, et, par une pieuse cruauté, il chassa les Maures de ses Etats. Ce trait de pobtique est vraiment déplorable et sans exemple. Il se couvrit aussi du manteau de la religion pour attaquer successivement l'Afrique, l'Italie et la France, nourrissant toujours les projets les plus vastes et les plus capables d'appeler l'attention de ses sujets sur les événements de son règne. C'est ainsi que ce prince a su conjurer les orages qui se formaient sur sa tête, et que nous l'avons vu atteindre son but, sans éprouver d'obstacles de la part de ses sujets. »
Cf. GuicHARDiN, Ricordi^ I
Louis XII * ; « l'audacieux ' » et farouche Henri YIII, Timpitoyable et dissimulé Charles Y, le despotique et prodigue François P' * ; princes dont plusieurs assurément ont laissé, malgré tout, un nom éclatant ou glorieux, mais, en somme, princes avides , fantasques , dissolus , sans autre foi que leur égoïsme, sans autre loi que leur ambition ; qui se disputent les peuples comme des brigands du bétail, pressurant l'Italie sous le poids de la menace, .ou l'inondant de leurs hommes d'armes, de leurs reitres et de leurs lansquenets. De là ce cri de douleur indignée, qui s'élève contre les Barbares d'un bout de la péninsule à l'autre et qui retentit jusqu'au sein des conclaves : Fuori i Barbaril De là ces brûlantes invectives, dontl'Arioste, dans ses chants immortels, poursuivra ceux qu'il appelle « les loups des forêts ultramontaines *. »
Cf. Machiavel, ubiswpra, i. Cf. Id.^ ibid
3. Voyez Rœderer, Louis XII et François P^ ou Mé-moires pour servir à une nouvelle histoire de leur régne, Paris, 1825, 2 vol. in-8. — Conséquences du système de pour établi sous François Io^ Paris, i833, in-8.
4. Roland furieux, chant XVII. « N'allons pas chercher dans les temps reculés des signes certains de la vengeance de la puissance divine ; n'en taisons-nous pas nous-mêmes.
— « DélÎTrez Fltalie du mal qui incessamment roppres«e, écrivait, en 1526, Machiavel luimême à Guichardin ; extirpez ces crueUes bêtes féroces, qui de l'homme n'ont rien que le vi-^ sage et la voix. Libérale diutumacura Italiam; extirpate has immanes belluas, quœ hominisj prâBter faciem et vocem, nihil habent *. »
L'Italie cependant ne présente guère à Tintérieur de meilleurs modèles, ni un spectacle plus salutaire de moralité. Ainsi, c'est parmi les dissensions interminables des Guelfes et des Gibelins, parmi les luttes intestines des popolari et des noblii, du popolo magro et du popolo grasso qu'est né Machiavel, et au milieu des proscriptions implacables par où Pierre P' s'efforçait de s'assujettir cette Florence turbulente et indolente, où les basiliques étincelaient de
la plus cruelle expérience, en nous voyant abandonnés, comme des troupeaux infectés et inutiles, aux loups ravissants qu'elle permet que nous ayons pour pasteurs ? Comme si leur faim n'était pas suffisante pour engloutir tant de victimes, ni leur ventre assez vaste pour les contenir, ils ont appelé les loups des forêts ultramontaineSy pour achever de dévorer une partie de leur proie. »
1. Machiavel, (Euvres compL, t. U\"p, 683, Lettres familières y Lettre lxvii à Francesco Guicciardini, Cf. Id., t. I, p. 640, le Prince, ch. xxvi. Exhortation à délivrer Vltalie des étrangers.
l'éclat' éblouissant des marbres, mais où les palais se changeaient en forteresses et où les places publiques se transformaient en champs clos. Enfant, il apu voir, le même jour, Julien P' de Médicis tomber à Santa Maria Reparata assassiné aux pieds des autels ; les cadavres encore palpitants de l'archevêque Salviati et de François Pazzi se heurter etse mordre suspendus au balcon delà Seigneurie* côte à côte avec ceux des deux Jacques Salviati et de Jacques Poggio ; les membres épars de leurs complices être portés sur la pointe des armes ou traînés dans les rues ; la populace se baigner dans le sang *. Plus tard, témoin des lâchetés de Pierre II, qui livre à Charles VIII Florence, il a dû prendre parti au sein de sa patrie rançonnée , humiliée ,
i. Padlds Jovius, Oper, cit , t. II, p. iOS, Elogiorum Lib. III, JuUanus Medices, a Nec multo post Franciscum Pactium Pisanus ipse Antistes, totius inauspicatœ conjurationis seriem prœscribere jussus, in eadem lintea stolasacerdotalij ita longiore capistro prœceps datur, ut Pactiano cadaveri coh3sr,ens, papillam rabidis dentibus appeteret. »
2. Machiavel, Œuvres compl., t. I, p. 192, Histoire de Florence, Liv.VIII. — Cf. Angeli Politiani Pactianœ conjurationis commentariolum, édit. de Naples, 1769, in-4, fig., publiée par J. Adimari, avec de nombreux éclaircissements. SiMONDE DE SisMONDi, Histoirc des républiques italiennes du moyen âge, 16 v. in-8. Paris, 1826, t. XI, p. 101,
menacée, entre les bianchi ou blancs * , les bigi ou gris *, les fratéschi ou piagnoni ' et les arrabbiati ou compagnacci * , cette jeunesse dorée de son temps; et ses regards attristés n'ont pu découvrir des chances de salut pour la république chez aucun des citoyens de cette république pendant quelques années galvanisée. Vainement Savonarole, opposant aux corruptions de ses concitoyens, comme aux scandales de la cour Romaine , un rigorisme fanatique, essaiera-t-il d'établir, avec des mœurs plus pures % je ne sais quelle dictature d'hallu-
1. Citoyens attachés au gouvernement populaire, et qui, hostiles aux moines en général et à Savonarole en particulier, appuyaient néanmoins ordinairement de leurs votes le célèbre Dominicain, dont ils considéraient les mesures comme favorables à la liberté.
Encore appelés palleschiy partisans des Médicis
3. Partisans de Savonarole, encore appelés stropiccioni ou bigots, masticapateimostri, gens qui mâchent des Notre- Père.
4. Encore appelés ostinati ou gaudenti, partisans de la République, mais, avant tout, ad versaires^e Savonarole.
o. Cf. BuRLAMACCHi , Vîta di Girolamo Savonarola delV ordine dei predicatoriy con la giiinta del catalogo délie opère scritte dal Savonarola. Lucca, i76^, in-8. Voyez surtout Pasquale VillaRi, Jérôme Savonarole et son temps, d'après de nouveaux documents; traduit par (insiavo Grnyor. Paris, 1874, 2 v. in-iî, apologie mo-
ciné \ Machiavel, que commencera par séduire, par envelopper avec beaucoup d'autres, un Michel-Ange, par exemple % un Baccio délia
dérée et savante, mais enfin apologie du moine illustre de Ferrare. Voyez aussi A. Geffboy, Revue des DetiOi' Mondes, 15 mai i863, Un réformateur italien de la Renaissance , Jérôme Savonarole , diaprés de nouveaiuc documents.
i. Cf. ViLLARi, Ouvr. ,cit., t II, p. 63 et suiv. Prophéties de Savonarole et ses théories sur le don prophé-* tique. Dialogue sur la vérité prophétique. Le cùmpendium revelationum (1495). Vision des deux croix symbolisant la colère et la miséricorde de Dieu (1492). Vision où Savonarole se présente comme ambassadeur des Florentins auprès de Jésus-Christ.
2. Cf. PfîRRENs , Jérôme Savonarole. Paris, i853, 2 V. in-8, t. I, p. 372. « Les Prieurs, qui s'étaient faits Arrabbiati, du premier au dernier, depuis que le succès était de ce côté-là, choisirent les plus coupables parmi les complices de Savonarole pour sévir contre eux. Dix personnes furent condamnées à Texil, à une amende, et privées pour un temps de leurs droits civiques. Seize autres furent condamnées simplement aune amende qui varia de trois mille à cent cinquante llorins. A leur suite venait un nom modeste encore et presque obscur, mais à qui appartenait l'avenir : celui de Nicolas Machiavel, condamné à deux cent cinquante florins [Rastrelli, ch. xxviii'i. » — Cf. Jean-François Pic de la Mirandole, ami et historien de Savonarole, Opusculum de sen-tentia excommunicationis injusta pro H. Savonaroke innocentia. Florence, 1497. — Vasari et Condivi rapportent que c'était avec passion que Michel-Ange relisait les
Porta *, Téloquence véhémente «du grand Savonarola*, involH^on la 5w«jDaro/«;» Machiavel entendra bientôt, sans en êti'e touché % les
pt*edische de Savonarole, dont il avait été jadis l'auditeur ému, et, d'autre part, on a pu retrouver non sans raison dans le Jugement dernier de la chapelle Sixtine comme un reflet de l'imagination biblique et dantesque qui inspirait au célèbre Dominicain l'enthousiasme sinistre de ses anathèmes. Ajoutons que Raphaël, qui était âgé de quinze ans lors de la mort de Savonarole, semble lui-même avoir eu à cœur de lui rendre hommage ; car il n'a pas craint de donner une place au moine supplicié de Ferrare dans sa Dispute du Saint-Sacrement au Vatican.
1 . Après la mort de Savonarole, Baccio délia Porta se fit Dominicain sous le nom de Fra Bartolommeo et abandonna la peinture pendant plusieurs années.
%. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 85. Première Décennale. « Je parle de ce grand Savonarola qui, animé du souffle de la puissance divine, vous tint enchaînés dans les liens de sa puissante parole. Comme on craignait généralement de voir la patrie périr par degrés sous l'influence de sa doctrine prophétique, on ne put trouver d'autres moyens, pour réunir tous les esprits, que de voir s'accroître ou s'éteindre entièrement la lumière divine dans des flammes plus grandes encore. »
3. Machiavel, CEMvre« compl , t.I, p. 612, le Prince , ch. VI. « Savonarole vit ruiner ses projets au moment où la multitude n'ayapt plus confiance en lui, il manqua de moyens pour l'obliger à en avoir encore, et pour en Migrer aux plus incrédules. »Et bien auparavant : « Las jMrophètes qui n'ont pas d'armée à leur suite tiaisMAt toujours mal. ie conseille à Savonarole d'en avoir une. »
prophéties fulminantes S les invectives atroces ^, les exhortations pathétiques ou les indignations calculées ^, enfin les mensonges
1, Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 598, Lettres familières, Lettre ii, à un ami, i498. « Tous ceux qui auront été témoius de Taudace avec laquelle notre moine commença ses prédications et les continua, ne peuvent qu'en être grandement émerveillés ; en effet, il craint beaucoup pour lui-même ; il est persuadé que la nouvelle Seigneurie est disposée à lui nuire, et, résolu en conséquence d'entraîner dans sa propre ruine un grand nombre de citoyens, il commença son discours par des prédictions effrayantes et par des raisonnements tout-puissants sur quiconque ne les approfondit pas, avançant que ceux qui avaient embrassé son parti étaient les meilleurs citoyens, et qu il n'avait pour adversaires que les plus vils scélérats. »
2./d., ibid,, 1. 1, p. 586, Discours, Liv. III, ch. xxx .« Les prédications de Savonarole sont remplies d'accusations et d'invectives contre les sages du monde ; car il appelait ainsi les envieux et ceux qui contrariaient ses idées. » T. II, p. 600, Lettres familières. Lettre ii, à un ami, « Il commença alors à déchirer vos livres et vos prêtres, et à vous traiter de manière que les chiens n'en voudraient pas manger. »
3. Id,, ibid. « Savonarole avait d'abord cherché à réunir des partisans, en versant l'odieux sur ses adversaires, et en cherchant à les effrayer par le nom de tyran ; mais aujourd'hui que ces moyens violents lui sont devenus inutiles, il a changé d'allure : il exhorte chacun à la concorde ; il ne parle plus ni de tyran ni de la scélératesse de ses rivaux; il cherche à exciter tous les partis en général, et chacun en particulier, à se soulever contre Sa Sainteté et
éclater^ du haut de la chaire de Saint Marc; et deux fois, en sa présence, le bûcher s^Uumera sur la place du Palais-Vieux, d'abord pour Tépreuve ridicule, ensuite pour le supplice affreux ^ de ce Dominicain inexplicable, adoré tour à tour et conspué, mélange unique de sincérité et de ruse, de violence ' et de cha-
âes agents, qu'il traite comme on ne traiterait pas les plus vils et les derniers des hommes. »
1. Machiavel. Œuvres comp/., t. Il, p. 600. « C'est ainsi, selon moi, que Savonarole s'accommode au temps, et qu'il tâche de colorer ses mensonges. )>Id., 1. 1, p. ^^^j Discours, Liv. I, ch. XI. « Le peuple de Florence est très-éloigné de croire manquer de lumières; et cependant le frère Jérôme Savonarole parvint à lui persuader qu'il s'entretenait avec Dieu. Je ne dirai pas qu'il en imposait; on ne doit parler d'un si grand homme qu'avec respect... »
2. W., 1. 1, p. 246. Fragments historiques, a Le 24 mai, on brûla le frère Jérôme, ainsi que les frères Domenico et Salvestro, de la manière, etc.. »
3. Voyez Sermons sur les psaumes, xxvi® sermon, prononcé le 28 juillet 1495 pour obtenir 1 abolition des parlamenti. Savonarole y autorise el prêche ouvertement le pillage, la confiscation, l'assassinat. Villari, Ouvr, cit,j t. I , p. 346. Cf. Machiavel, Œuvres compl.,i, I, p. 477, Discours, Liv. I, ch. xiv. « En 1494, l'état de Florence venait d'être réformé à laide de Jérôme Savonarole, dont les écrits prouvent la science, l'habileté, la prudence, le courage d'esprit. Parmi les lois qu'il lit établir pour assurer la libertù des citoyens, il y en avait une qui permottait d'en appeler au peuple de tous les jugements
rite *, de savoir et d'extravagance, de désin térendus, pouç crimes d État, par les Huit ou par la Seigneurie. Pour la faire passer, il lui en coûta intiniment et de temps et de peine. Il arriva que, peu après qu*elle eut été publiée, cinq citoyens furent, pour crime de cette nature, condamnés à mort par la Seigneurie. Les condamnés ayant voulu en appeler au peuple, on ne le permit point; on viola complètement la loi. Cet événement contribua plus que tout autre à diminuer le crédit de frère Jérôme. » Ces cinq citoyens étaient : Bemardo del Nero, Niccolo Ridolti, Lorenzo Tomabuoni, Giovanni Cambi, Giannozzo Pucci, accusés d'avoir préparé le retour des Médicis. Le jugement qu'a porté Machiavel sur Savonarole a d'ailleurs varié avec les temps et les circonstances. C'est ainsi également que Pappréciation que Guichardin a faite de Tillustre et infortuné moine de Saint- Marc dans son Histoire d'Italie^ où il l'appelle ^^ le sauveur de la patrie, » n'est pas la même que celle qui se trouve développée dans son Histoire florentine, œuvre de sa jeunesse, où il le juge sévèrement. — Voyez l'article que M. Geifroy a consacré dans la Revue des Deux-Mondes (15 août 1861) aux œuvres inédites de Guichardin. Opère inédite di Francesco Guicciardini, illustrate da Gimeppe Canestrini e publicate per cura dei conti Piero e Luigi Guicciardini, Firenze, 1857. Le l»*" volume comprend : Considérations sur les Discours de Machiavel concernant la première décade de Tite-Live. — Maximes {Ricordi) politiques et civiles. — Discours politiques, — - Le 2® volume : Dialogue sur le gouvernement de Florence. — Discours sur les changements et réformes du gouvernement florentin, — Le 3® Yolume ; Histoire florentine Storia fiorentina. — Le 4« volume est destiné aux Légations^ Legazioni.
1. Cf. Villari, Ouvr. cit,y t. II, p. 221 et suiv. Conduitf» de Savonarole pendant la peste, etc.
î)0 CHAPITRE III
ressèment patriotique et d'ambition monacale. « Dieu ! s'écriait souvent, en parlant du pouvoir pontifical, l'indomptable adversaire d'Alexandre VI, ô Dieu! s'il était possible de briser ces grandes ailes! — « Deh! per Dioj donna ^ se ramper si potria quelle grandi aie! » En s'élevant violemment contre un pape indigne, Savonarole, sans remédier à aucun abus, ne réussit qu'à précipiter la révolte qui déjà grondait en Allemagne contre la papauté *. D'autre part, il eut beau faire abolir les parlamenti, décréter le règne du Christ et la paix universelle, vouer solennellement au feu les instruments de la vie mondaine, bruciamenti délia vanità ^ ; sa politique ^ ne parvint à rendre à Florence ni l'ordre ni la sécurité. On l'a remarqué : Savo-
{, ViLLARi, Ouw, cit., t. II, p. 282. « De TAlIemagne même, disait en H98 le Prieur de Saint-Marc peu de temps avant sa mort, nous recevons des lettres écrites par les nouveaux partisans de notre doctrine. » Sermon de la Quinquagésime.
2. Sur tous ces détails, voyez Villari, Ouvr,cH., t. Il, p. i8, 70, i51.
3. Id,, ibid., p. 285, Trattato circa il reggimento e governo délia città di Firenze, Ce traité fut imprimé du vivant de Savonarole, sans indication de lieu et sans date. Voir Tédition faite par Âudin de Rians. Florence, i848.
narole n'avait guère enseigné aux Florentins que l'art de bien mourir, « Varie del ben morire * . » Vainement encore Florence remettra-t-elle le soin de ses destinées au bien intentionné, au doux, au patient Soderini *. Machiavel apprendra de bonne heure à ne point placer sa confiance dans cette âme d'enfant % et, en dé-
1. Cf. QuiNET, les Révolutions d'Italie, Paris, i848, 2 v. in-8 , t. Il, p. 73, ch. H, Vart de bien mourir. Voyez le sermon prononcé par Savonarole le 2 noyembre 1496, * jour des morts, sur Vart de bien mourir. Ce sermon fut souvent imprimé à part. On en cite trois éditions différentes au xv® siècle, et toutes sont ornées de belles gravures.
2. Machiavel, OEwores compl., t. I, p. 548, Discours, Liv. III, ch. III. M Pierre Soderini crut, à force de bonté et de patience, vaincre Fobstination de ces nouveaux fils de Brutus qui désiraient retourner sous une autre forme de gouvernement, et se trompa complètement. » Cf. Id», ibid,, ch. XXX, p. 586. « Soderini croyait avec le temps imposer silence à Tenvie, par son affabilité et ses bienfaits particuliers, ou lui échapper par sa bonne fortune... Il ignorait que Ton ne peut rien attendre du temps, que la bonté est insuffisante, que la fortune change, et que l'envieuse malignité est implacable... »
3. On a souvent cité Tépigramme suivante contre Soderini, attribuée faussement peut-être à Machiavel :
« La notte che mon Pier Soderini L'aima n' andà dell' inferno alla bocca ; E Pluto la gridô : anima scioccal Ch' inferno ? Va nel limbo de* bambini. »
finitive, laissera fuir, sans même raccompagner de ses regrets, le faible gonfalonnier, lorsqu'après le sac de Prato, les bandes espagnoles de Raymond de Cardone rétabliront dans Florence les Médicis.
Les Médicis, promoteurs de civilisation et de corruption. — Cosme le Père de la patrie et Laurent le Magnifique, — Julien II duc de Nemours et Laurent II duc d'Urbin. — Clément VII et Léon X. — Machiavel juge des Médicis. — Machiavel prophète de la Réforme.
Étaient-ce donc les Médicis, que Machiavel subit, qu'il caressa, dont il se fit, hélas ! le courtisan très-humble, mais que vraisemblablement il détesta toujours au fond du cœur ; étaient-ce donc les Médicis qui pouvaient lui oflFrir un type plus pur, moins oblitéré, de la nature humaine? Illustre, mais étrange famille que celle des Médicis ; dont la grandeur s'édifia peu à peu sur les ruines de toutes les grandes familles qui l'entouraient, des Ricci et des Albizzi, des Barbadori et des Peruzzi, des Strozzi et des Acciauoli, des Neroni et des Soderini, des Pazzi et des Tornuaboni, des
Pitti et des Capponi ; race prodigue et avare, d une origine plébéienne et de goûts aristocratiques ; d'habitudes mercantiles, et passionnée pour les œuvres de l'esprit ; patriote et égoïste ; qui répandit sur son pays tant de lustre et y fit germer tant de semences de dissolution ; qui « soutint par des exécutions sanglantes un pouvoir usurpé par la perfidie * ; » qui favorisa toutes les délicatesses, et, en débilitant toutes les forces, gageant tous les lettrés *, créa au sein d'une république changée en patriciat le parti des etidormeurs ^ ; dont, en un mot, il serait difficile de décider si elle fut plus nuisible à Florence qu'elle ne la servit ! Deux noms résument toutes ses gloires, celui de Cosme à qui les Florentins décernèrent le titre de Père de la patrie^ et celui de Laurent qu'ils se complurent, tout en l'aidant de leurs deniers, à
i. Cf. SisMONDi, Histoire des républiques italiennes du moyen âge, — Id., Histoire de la Renaissance et de la Liberté en Italie, etc. Paris, 1832, 2 vol. in-8, t. II, p. 103.
2. Cf. LiBm y Histoire des sciences mathématiques en Italie depuis la renaissance des lettres jusqu*à la fin du dixseptième siècle, Paris, 1838, 4 v. in-8, t. II, p. 274.
3. Cosme de Médicis se fit continuer pendant vingt ans la magistrature appelée Balia, dictature temporaire et de péril. Elle devint sous Pierre II une véritable tyrannie.
appeler le Magnifique * . Cosme , Laurent ,
4. Cf. Alamanno Rinuccini Ri'posta, « Je crois que, trouvant les citoyens de notre ville d'âme et de mœurs serviles et complètement avilis dans les habitudes commencées et établies par son père, Laurent conçut, comme une idée très-superbe et très -ambitieuse, le dessein de transporter en soi toute la dignité, puissance et autorité publicjue. — Il dépensait sans aucun ménagement et consumait les revenus publics, sans songer au tort qu'en souffraient les citoyens, qu'il dévorait ainsi avec tant d^indnstrie, soit pour les rendre plus faibles et plus impuissants à résister à ses entreprises, soit par une excessive envie qui dominait en lui, outre une immense ambition et vaine gloire qui le portait à ne refuser à aucun étranger aucune demande, même extrême, pourvu qu'il crût être loué. Et il leur accordait ce qu'ils demandaient non de son bien, mais de celui du public, sans mesure ni réserve aucune, car quand il avait à dépenser du sien, il penchait plutôt vers l'avarice que vers la générosité, excepté pour quelques entreprises de vanité, faites aux dépens d'autrui et qu'il s'attribuait en y ajoutant quelque chose du sien. Outre cela, toutes les choses qui évidemment acquéraient de la réputation aux citoyens^ comme les noces, les bals et les fêtes, le luxe des vêtements, il les blâmait. — Mais ce qui par-dessus tout est déplorable, toute Fautorité, la dignité et la réputation des magistrats publics, il l'enleva, la foula aux pieds, la transporta en lui, et l'usurpa de telle manière, que nul magistrat, même dans les moindres choses, n'osait délibérer, s'il n'avait son consentement, et s'il s'en passait pour quelque chose, il était contraint à le révoquer ; d'où naquirent dans les âmes des citoyens une grande bassesse, un grand mépris et dédain des choses publiques. » Rapprochez de
éblouirent Florence de leur tyrannie dorée et surent, principalement Laurent, comme charmer lem's concitoyens par des fêtes en les avilissant par des orgies. Mais à dater de 1494, qu'est-ce que Florence pour les Médicis ? Surtout un patrimoine qu'il s'agit de recouvrer, ou un domaine qu'il s'agit de régir. Et que sont les Médicis pour Florence ? Surtout un objet de scandale, d'indifférence, ou de haine. Parcourez en effet la liste des Médicis, qui s'ouvre en 1312, date de leur première restauration, et qui se clôt en 1327, date de leur seconde expulsion, et vous n'y découviîrez pas un homme vraiment considérable. C'est d'abord le frère du triste Pierre II *, l'honnête
ce jugement celui que porte Guichardin dans son Histoire florentine, Storia fiorentina, et qui en est à peu près laconiirmation. « En résumé, conclut Guichardin, si Florence ne connut point sous Laurent la liberté, elle ne pouvaitavoir un meilleur tyran. »Cf. Geffroy, loc, cit— La Vie de Laurent deMédidspav Roscoe, Paris, an vn, 2 vol. in-8, trad. Tliurot, n'est guère qu'une apologie, empruntée d'ailleurs presque en entier à Fabroni, Vita Laurentii Médicis,
{ . Au nombre des statues qui ornent la Loggia de' Lanzi d'Orgagna, entre le Persée de Cellini et \ Enlèvement d'une Sabine par Jean Bologne, se yoit la Judith de Donatello. Destinée d'abord à orner le palais des Médicis, cette statue en fut tiiée lors de la fuite de Pierre II, et, peu
mais médiocre Julien II, qui, à peine réinstallé dans le palais de sa famille, abdique (1513) pour occuper une souveraineté nouvelle, Parme, Plaisance, Modène, Reggio * , et qui, en épousant une tante de François P', Philiberte de Savoie ', doit recevoir, à cette occasion, le titre de duc de Nemours. Ni TArioste qui a célébré ses vertus % ni Bembo et Castiglione qui en font l'interlocuteur, Tun du Dialogo délia lingua italiana, Tautre du CortegianOj ni Michel- Ange en lui érigeant, quoique sous le coup de la douleur et de la contrainte*, le plus merde jours avant rentrée de Charles YIII à Florence, on la niit, comme un monument allégorique de délivrance, à la place qu'elle occupe aujourd'hui, en inscrivant sur le piédestal ces mots qui s'y lisent encore : Exemplum salut, pubL cives posuere MCCCCXCV.
1. Machiavel, Œuvres compL, t. Il, p. 660, Lettres familières , Lettre XL. kFrancesco Vettori, iblo. « J'ai appris par la voix puhlique que Julien devenait seigneur de Parme, Plaisance, Modène et Reggio ; ce qui me semble une souveraineté belle et forte, qu'il pourra conserver, quels que soient les événements, si dans les commencements il se conduit avec sagesse, »
2, Fille de Philippe, duc de Savoie, sœur de Louise, duchesse d'Angoulème et mère de François I^',
3, Voyez sa belle ode à Philiberte de Savoie : « Anima eletta, che net mondo folle. »
Cf, Bknedetto Varchi. Histoire des révolutions de
veilleux des tombeaux *, ne sont parvenus à entourer sa mémoire d'une auréole glorieuse.
Il a pour successeur un prince plus insignifiant
Florence sous les Médîcw,trad. par Requier. Pari», 1765, 3 v.in-8, t. II, p. 393. « Michel-Ange (après la capitulation de Florence en 1530) s'attendait à être du nombre des proscrits, parce qu'il avait été un des neuf membres du Tribunal de la Milice, qu'il avait fortifié le mont Saint-Miniat, et qu'on lui faisait dire qu'il aurait fallu détruire jusqu'aux fondements le palais des Médicis et faire de l'emplacement le marché aux mulets. En conséquence, il avait disparu durant les derniers jours du siège; mais, au bout d'un certain temps, le Pape ordonna qu'on le cherchât avec le plus grand soin, qu'on l'assurât du pardon et qu'on lui dît qu'on voulait mettre ses talents en œuvre. Il se montra aussitôt; et quoique la crainte, plutôt que la bonne volonté, guidât sa main, quoiqu'il eût passé plusieurs années sans travailler, il orna en entier, en peu de temps, la nouvelle sacristie de Saint-Laurent : ouvrage qui fait l'admiration des plus habiles artistes, quoique imparfait. »
1 . Il n'y a personne qui n'ait visité à Florence la sacristie de San Lorenzo. A droite de la poile d'entrée est la statue de Julien II de Médicis, duc de Nemours, frère de Léon X; à gauche, celle de Laurent de Médicis, duc d'Urbin, neveu du pontife, et que l'on désigne, à cause de son attitude, sous le nom de PensierosOy le penseur, ou encore il Pensiero, la pensée. Aux pieds du premier,suivant la tradition, sont étendus le Jour et la Nuit ; l'Aurore et le Crépuscule se trouvent aux pieds du second, \oyez Une Visite à la chapelle des Médicis, dialogue sur Michel-Ange et Raphaèly par M. Emile Olivier, Paris, 1872, in-i2.
encore, son neveu, le fils de Pierre II, Laurent II, duc d'Urbin, qui serait parfaitement oublié*, s'il n'avait été, par son mariage avec Madeleine de La Tour d'Auvergne *, le père de Catherine de Médicis ^ Après la mort de Laurent, qu'enlève une maladie contractée dans la débauche, la race des Médicis qui maîtrisent Florence se change en une lignée de bâtards.
C'est, en premier lieu, au cardinal Jules de Médicis, fils naturel et posthume de Julien P% que le pouvoir est dévolu. Puis, quand Jules a ceint la tiare en prenant le nom de Clément VII, c'est, sous la tutelle des cardinaux
1. Cf. Machiavel, Œuvres compL t. II, p. 612, Lettres familières, Lettre xv. « Je ne veux point négliger de vous faire connaître la nianière dont le magnifique Lorenzo s*est conduit jusqu'à ce jour; elle est telle qu'elle a fait naître les plus heureuses espérances dans toute la cité, et tout semble rappeler en lui le souvenir des grandes qualités de son aïeul, etc. » Cette lettre, adressée sans doute à Yettori et destinée à être mise sous les yeux de l'oncle de Laurent, Léon X, n'est guère probablement aussi de la part de Machiavel qu'une flatterie de solliciteur.
2. Fille de Jean, comte d'Auvergne et de Boulogne, et d'une sœur de François de Bourbon, comte de Vendôme.
3. Mariée en 1533 à Henri d'Orléans, deuxième fils de François I^r^ auquel il succéda. Voyez La Jeunesse de Catherine de Médicis, par A. de Reumont et A. Baschet. Paris, 1866, petit in-8.
de Cortone, Cibo et Ridolfi, un enfant qui gouverne, Hippolyte, fils naturel de Julien IL Et enfin, lorsque Hippolyte, devenu contre son gré cardinal, a disparu empoisonné par son cousin Alexandre*, fils naturel de Laurent II et d'une servante nommée Anne', c'est à cet Alexandre même que Florence se voit for- »çée d'obéir, lequel, chassé en 1527, rétabli en 1531 par Charles-Quint qui lui fait épouser
i. Cf. Varchi, Ouvr, cit,, t. II, p. 220. « Il y avait entre Alexandre et Hippolyte une haine secrète, née de la rivalité ordinaire entre des concurrents de cette sorte; et dès leur plus tendre enfance, ils en étaient venus à s'injurier et à se batire. Id,, t. III, p. \0Q. « Lés fréquents voyages que faisait le cardinal d'Itri à Forli pour voir Julie de Gonzague, qu'il aimait, et pour ses autres amusements, le firent tomber malade. Le troisième jour de son mal. il vomit, en pleurant, une petite soupe au jus de poulet, que son sénéchal venait de lui faire prendre Peu de temps après, il fait appeler Bernardino Salviati, Prieur de Rome, depuis cardinal, auquel il dit :« Je suis empoisonné, et c'est de la main de mon sénéchal. » La plupart attribuent ce crime au duc Alexandre. Ils prétendent qu'un des serviteurs les plus àftidés de ce prince se vanta presque de l'attentat, en disant : « Nous savons nous chasser les mouches du nez, »
Cf. Varchi, Ouvr. cit,, t. III, p. ii3. « Lorsque
Alexandre passa par Rome, les exilés qui étaient restés
' dans cette ville ou leurs partisans firent écrire sui* les
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sa fille naturelle Marguerite, périt, en 1537, au milieu des feintes tendresses d'un Lorenzino et sous le fer d'un Scoronconcolo * .
Quel spectacle pour Machiavel que icelui de ces princes sensuels, efféminés, dissipés, qui mettent et mêlent au service de leurs passions
murs de Fendroit où il était logé : Vive Alexandre de Colle- Vecchio. C'était pour lui reprocher la bassesse de la naissaoce de sa mère qui était une pauvre paysaune de cet endroit »
1. Ce drame abominable a été cent fois raconté. Voyez surtout Varchi, Ouvr. cit , t. III, p. 191 et suiv. « Je ferai le récit de la mort du Duc d'après ce que j en ai entendu de la bouche même de Laurent de Médicis et de Scoronconcolo, meurtriers de ce prince, les seuls de qui on pouvait apprendre la certitude de ce fait. » Peut-être n'a t-on pas assez remarqué que ce guet-apens ne fut que la mise en action de quelques-uns des préceptes les plus honteux de Machiavel. « Si ceux qui sont mécontents d'un prince, écrivait le Secrétaire Florentin, sont dans des circonstances qui ne leur laissent pas des forces suffisantes pour l'attaquer, qu ils emploient toute leur adresse à se concilier son amitié ; tous les moyens qui peuvent les conduire à cette lin doivent être mis en usage ; que sans cesse ils épient ses goûts, et qu'ils soient toujours prêts à s'amuser de ce qui peut lui plaire. Cette espèce d'mtimité assure d'abord votre tranquillité, ei vous fait partager sans danger avec le prince toute sa bcmne fortune, comme elle vous fournit les occasions les plus favorables de satisfaire vos ressentiments. » Discours, Liv, III, ch. ii. Lorenzino ne fit qu'appliquer ces maximes.
le sacré et le profane, et dont les désordres et l'ambition ne sont plus même couverts par les qualités qui avaient illustré leurs ancêtres : le génie des affaires et le culte intelligent des arts !
Il est vrai que durant cette période, qui fut, en somme, pour la maison des Médicis, une période de décadence, un des fils de Laurent le Magnifique, le cardinal Jean, et un de ses neveux, le cardinal Jules, occupèrent la chaire de Saint-Pierre, et que si le pontificat du cardinal Jules n'offrit rien que de terne ou même d'attristant, celui du cardinal Jean parut, au contraire, jeter sur toutes choses un tel éclat, que ses splendeurs enveloppant le siècle tout entier, la postérité, injuste parfois dans son admiration comme elle l'est dans sa haine, ne devait point hésiter à nommer le xvi* siècle le siècle de Léon X*. Et pourtant, au milieu de ces pompes, que de misères! Sous cet appareil solennel, que de frivolités ! Parmi toutes
i. Cf. DuMESNiL, Ouvr, cif., p. 2o6. « Si Léon X a donné son nom au xvi" siècle, effaçant en partie celui de Jules II, ce n'est pas qu'il ait fait plus ou mieux pour Fart; car il a seulement continué l'œuvre de Jules, en se servant des mêmes maîtres. »
ces magnificences qui triomphale$[ient s'étalent, quels sourds mais puissants munàtares de protestation!
La vive et nette intelligence de Machiavel n'a été ni éblouie ni déçue par les appaJ^ences. n a bien pu, dans un livre officiel et de commande, exalter le mérite et la grandeur du cardinal Jules de Médicis* ; mais, en réalité, il n'a jamais vu dans Clément VII qu'un prince modéré sans doute, mais médiocre; d'une certaine habileté peut-être, mais àvare* et sans foi; d'une indécision compromettante, ingrat, sans énergie, cœur froid et desséché \ D'autre part,
1. Machiavel, Œuvr, compLy t. I, p. 192, Histoire de Florence^ Liv. VIII. « Il naquit de Julien de Médicis, peu de jours après sa mort, un fils naturel nommé Jules, et dans lequel éclatèrent ce mérite et cette grandeur que la renommée publie partout en ce moment, et dont, si Dieu nous conserve vie, nous parlerons amplement, quand nous aurons achevé le récit des événements actuels. » L'histoire de Florence s'arrête à 1492, date de la mort de Laurent le Magnifique.
2. Cf. Varchi, Ouvr, ct^, t. I, p. 55. « Le pape Clémeot, malgré sa prudence ordinaire et sa prévoyance admirable dans les périls, ne savait en cette occasion quel parti prendre; soit par le désir de satisfaire jusqu'au bout son avarice excessive et naturelle, soit parce que le Ciel le permettait ainsi. »
Cf. GuicHARDiN, Ricordi, « Clément Vif, d'une âme
que devait penser de Léon X le Secrétaire Florentin? Que devait-il penser de cet illustré élève de Ficin, de Pic, de Politien, de Chalcondyle, de Bolzani ; politique prudent, il est vrai * , mais déloyal ; prince très-italien assurément et fort jaloux des accroissements de sa puissance*, mais, depuis son intronisation, d'une insouciance béate ; sobre et de mœurs irréprochables, je le veux', mais fastueux, prodigue, engageant, pour subvenir à son luxe, jusqu'aux joyaux de Saint-Pierre et mettant aux enchères les indulgences en même temps que la pourpre*, que
médiocre et timide, mais très-patient, modéré et dissimulé. »
i. (c J'ai trois fils, disait Laurent de Médicis : Julien, Pierre et Jean. Le premier est bon, le second est fou, le troisième, Jean, est prudent. » Ranke, Histoire de la papauté pendant les seizième et dix-septiéme siècles, trad, de Saint'Chéron, 1. 1, p. 82.
2. Léon X s*empara, au mépris de toute espèce de droit, d'Urbin, de Pérouse, de Fermo, de la plupart des villes et forteresses de la Marche d'Ancône.
3. Cf. Paulus Jovius, Oper, cit., de Vita Léon, X Libri IV; Roscoe. Vie et pontificat de Léon X, traduit de ranglais par P. F. Henry. Paris, 1808, 4 vol. in-8. — AuDixN. Histoire de Léon X. Paris, 1846, in-12.
4. En juillet 1517, à la suite de la conjuration des cardinaux conduite par Alphonse Petrucci, Léon X créait à la fois trente* et un nouveaux membres du Sacré-Col-
lui-même avait obtenue à treize ans * ; pontife finalement funeste à TÉglise, un Grec sous là tiare, et dont les élégances d'artistQ et les préoccupations de lettré, dont Fexistence en^ande partie remplie par la chasse à Cervetri, à Corneto, à Civita-Vecchia, à Campo-Salino, à la Magliana ; par la pêche à Viterbe, à Bolsène ; par le théâtre, la musique, le jeu, les bouffonneries, les bons mots, étaient de toute évidence peu propres à conjurer les périls qui s'amassaient contre la papauté et qu'il soupçonnait à peine ', ou à en soutenir victorieusement le
lége, dont trois fils de ses sœurs. En dépit de choix honorables, nombre de chapeaux passèrent pour avoir été vendus par lui, aussi bien que les indulgences. De là cette épigramme, lors de sa mort qui fut presque subite :
« Sacra sub extrema si forte requiritis hora Cur Léo non potuit sumere^ vendiderat, »
1. Cf. César Cantu, la Réforme en Italie. Les Précur^ seurs. Discours historiques traduits de Vitalien par An i cet Digard et Edmond Martin. Paris, 1867, in 8, p. 398. Discours X. Scandales dans l Église.
2. « Frère Martin est un très-bel esprit, aurait dit Léon X en parlant de Luther, qui en I5i0 avait visité Rome, et ce sont bien là dôs rivalités de moines. » Et encore: « C'est un Allemand ivre, et il faut lui laisser cuver son vin. » Parfois cependant, d'après Castiglione,
choc formidable ? « Je ne sais à qui plus qu'à moi, écrivait Guichardin, pourraient déplaire Tambition, Favarice et la mollesse des prêtres, soit ptfree que chacun de ces vices est haïssable en lui-même, soit parce qu'ils s'accordent si peu avec une vie consacrée à Dieu, soit enfin parce que, réunis, ils me semblent dénoncer une corruption d'âme singulière.
Néanmoins la place que j'ai occupée auprès de plusieurs papes m'a forcé d'admirer leur grandeur. N'eût été ce respect des convenances, j'aurais, quant à moi, aimé Martin Luther, non pas pour m'affranchir des lois introduites par la religion chrétienne, telle qu'elle a été interprétée et comprise par la masse, mais dans l'espérance que sa secte pourrait ruiner l'odieuse tyrannie des prêtres, ou du moins lui rogner les ailes, et réduire cette bande de scélérats à de justes termes, je veux dire à vivre sans vice ou sans autorité. Arei amato Martino Lutero... per vedere ridurre qiiesta caterva di scelerati à
Luther n^aurait pas laissé que de causer à Léon X une véritable inquiétude. « Il Papa sta con molto fastidio délie cose di Martino Luther e P estima assaissimo, »> — Cf. Bulla Leonis X contra errores Martini Lutheri et seguaciurn, 15 juin i520.
termini debiti^ cioè à restare o senza vizii o senza autorità. * » Violent et injurieux langage, mais langage pourtant que Machiavel n'eût pas trop désavoué ! Car s'il n'a pu aimer Luther qu'il ne connaissait pas même de nom, tout porte à croire qu'il eût applaudi aux premières entreprises du moine Saxon. Nul du moins n'a été plus que lui persuadé qu'une réforme, c'est-à-dire qu'un ébranlement menaçait prochainement l'Église romaine. « Certes, écrivait-il dans ses Discours sur Tite-Live, si dans les commencements de la république chrétienne la religion se fût maintenue d'après les principes de son fondateur, les Etats et les républiques de la chrétienté seraient bien plus unis et bien plus heureux qu'ils ne le sont. On ne peut donner de plus forte preuve de sa décadence et de sa chute prochaine que de voir les peuples les plus voisins de l'Église romaine, qui en est le chef, d'autant moins religieux qu'ils en sont plus prèç. Quiconque examinera les principes sur lesquels elle est fondée, et combien l'usage et l'application qu'on en fait sont changés, altérés, jugera que le moment n'est pas loin, ou de sa chute, ou des plus grands
i . Ricordi polUici e civili, XXVIII et CCCXLVI.
orages, o la rovina^ o il flagella *. » Le prestige de la tiare n'a donc point dissimulé à Ma^ chiavel la médiocrité et les faiblesses des Médicis.
i. Machuvel, Œuvres compl,^ t. I, p. 445, Diacours, Liv. I, ch. XII.
Papes contemporains de Mnchiavel. — Pie IIl et Adrien VI.
— Sixte IV et Innocent VIII. — Alexandre VI et Jules II.
— Jugements de Machiavel sur ces différents pontifes. — Corruption du clergé italien au xvi« siècle. — Vénalité des conclaves.
Aussi bien, ce n'était guère sur la chaire de Saint-Pierre que l'auteur du Prince devait rencontrer de son temps ces modèles de sainteté et d'apostolique génie qui , le plus souvent, ont honoré la papauté en honorant la nature humaine. Ne parlons ni d'un Pie III qui ne fit en quelque sorte que passer ^ ; ni de ce vertueux
1. François Piccolomini, évêque de Sienne, fils d*une sœur d*i£néas Fyivius et que celui-ci avait adopté, fut élu, à la place d'Alexandre VI, par le concla\e, dont le cardinal Georges d*Amboise et le cardinal Giulio délia Rovere se disputaient les suffrages. Il n*était âgé que de soixante-quatre ans; mais on savait qu'il était atteint
contribua certainement beaucoup à Tenibellissement de Rome * , mais un pontife corrompu, cupide et cruel, sous lequel fleurit le népotisme le plus éhonté^ et dont la main, mortellement hostile aux Médicis, contribua à ourdir les horribles trames de la sacrilège conspiration des Paz^i^ Il est vrai qu^Inno*-
1. Cf. CiAccoNius, Vitœ et res gestœ pontificum romanorum et cardinalium, ab initio nascentis Ecclesiae ad Clementem IX, Romœ, 1677, 4 v. in-fol., t. IJI, p^ 30. — JoHANNis SiELL-as opus de vitis ac gestis summorum pontificum ad Julium H pontificem deductum. i650, in-lS, sans indication de lieu, p. 264. « Urbem romanam comosam et incompositam. ac vetustate multis in locis collabentem et déturpatam pro posse in omnibus instaurare sategit^ etc.»
2. CiAccoNics, Oper, cit,, t. III, p. 42 et sq. Sixte IV est le premier pape qui ait osé fonder une principauté en faveur de son neveu, le cardinal Girolamo Riario, qu'il tit seigneur d'Imola et de Forli. Un autre de ses neveux, Giulio, devait devenir pape sous le nom de Jules IL
3. Machiavel, CEuvres comph, t. I, p. 187, Histoire de Florence^ liv. VIII. « Sixte accord lit dans Rome les faveurs les plus signalées aux Pazzi, et molestait les Médicis en toute occasion, etc. » Cf. Sismondi, Ouvr, ciï., t. XI, p. 102. <c Jean-Baptiste de Montesecco eut la tète tranchée, après un long interrogatoire, par lequel il lit connaître toute la part que le pape avait eue à la conspiration. » Parmi les documents relatifs à la conjuration des Pazzi; qu'a publiés récemment à Florence M. Anucio
cent VIII ne suivit pas en tout les errements d'un pareil prédécesseur. Néanmoins, père de
Bonucci, se trouvent des lettres de Sixte lY, telles que la suivante, dont le manuscrit moitié italien, moitié latin, est autographe : « La lettera dei Fiorentini fatta con tanto dispregio di Christo et suo indegno Vicario, non terrmt nos^ sed fecit nos cogitare che Dio H ha tolto Vintelleto et lo sentimento per punirli dei suoi peccati,.. Non enim agimus quicquam contra alios, nisi contra illum ingratum, excommunicatum et haereticum filium iniquitatis Laurentium de Medicis. » Cité par Paul Deltuf, Essai sur les œuvres et la doctrine de Machiavel avec la traduction littérale du "Prince, etc. Paris, 1867, in-8, p. 315. Cf. Machuvel, (Eunres compL^ t. I, p. 194. Histoire de Florence, Liv. VIII. « Les Florentins accusèrent le pape, dans ritalie entière, de trahison envers leur gouvernement, d'impiété et d'injustice; ils prouvèrent combien ce pontife faisait mauvais usage d'une dignité qu'il n'avait obtenue que par des voies illégitimes ; qu'il avait envoyé des hommes élevés par lui aux premières prélatures, avec des traîtres et des parricides, pour oommettre un crime aussi atroce que l'assassinat dans une église, pendant Toffice divin, au* milieu de la 'célébration du Saint- SacriQce ; qu'il menaçait Florence des foudres de l'Église et prononçait un décret d'interdiction sur cette ville, pour n'avoir pu faire périr ses citoyens, changer son gouvernement et consommer sa perte au gré de ses désirs ; ils ajoutaient que le Dieu de justice, ennemi de toute violence, devait l'être de celle de son vicaire, et permettre à des hommes offensés de s'adresser à hii, puisqu'ils ne pouvaient plus recourir à ce pontife. » Sixte lY lança en etfet deux bulles d'excommuni-
plusieui'S enfants naturels qu'il avait eus avant d'entrer dans les ordres * et qu'il donna le scandale de reconnaître publiquement, on vit le Génois Jean-Baptiste Cibo leur prodiguer les trésors de l'Église, dont il avait par simonie obtenu le gouvernement. D'un autre côté, il n'hésita point à se constituer, moyennant finances, le geôlier du frère de Bajazet II, Gem ou Zizim % et ce fut lui qui, dès septembre 1489,
cation, l*une contre Florence, Tautre contre Laurent de Médicis et ses amis, les accusant « d'avoir cédé à une suggestion diabolique et de s'être laissés emporter comme des chiens à une rage insensée. »
1. JoHANNis Stelue, OpcT, cit., p. 273. « Ante pontificatum et cardinalatum {sicut et divus Augustinus dum in minoribus esset) duos ex daninato coitu susceperat filios : videlicet Frandscum filium et Theodorinam feminam, quibus nimio afficiebatur amore, Ambos enim pro virili sua enitebatur magnos efficere. Voyez aussi le Journal d*Infessura. L'incontinence n'était d'ailleurs pas le seul vice de ce pontife, si Ton en juge par cette épigramme de Manille :
Spurcities, gula, ayaritia, atque ignavia deses Hoc, Octave, jacent, quo tegeris, tumulo.
2. SisMONDi, OuwMt.^ t. XI, p. 318. « Bajazet II payait, chaque année, d'abord au roi de France, ensuite à Innocent VIII, quarante mille ducats pour la pension de son frère. La jouissance de cette rente n'était pas le moindre des motifs qui avaient déterminé Innocent à demander
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quoique alors vainement, appela en Italie l'invasion française de Charles VIII*. Que dire
que Gem lui fût remis, et à acheter en quelque sorte le consentement du grand-maître d'Aubusson, en lui envoyant un chapeau de cardinal. » — Cf. Villari, Ouvr, cit., t. 11, p. 7. a Après la mort d*Innocent Vin,le prince Dschem (ou Gem) demeura entre les mains d'Alexandre Borgia et fut Tobjet du plus honteux trafic. Bajazet, redoutant la mise en liberté de son frère, paya au souverain pontife 20,000 ducats par an, afin que celui-ci gardât Dschem en prison; le sultan, à plusieurs rafrises, offrit même de porter la somme à 200,000 ducats si Alexandre VI faisait tuer le prince. Charles VIIÏ, pendant son premier séjour à Rome, eut la pensée d'emmener Dschem, pour se servir de lui dans la guerre projetée contre le sultan. Alexandre Borgia, quoique à contrecœur, dut céder à ce désir. Il dut aussi consentir à ce que 3on fils César suivit l'armée française, avec le titre d'ambassadeur pontifical, mais en réalité comme otage, à cause de la politique changeante du pape. Cependant on s'aperçut tout à coup que Céâar avait pris la fiiile, et immédiatement après le jeune Dschem mourut. Quelques-uns pensèrent qu'Alexandre VI l'avait empoisonné avant de le livrer à Charles VIII; d'autres assurèrent que César avait été chargé par son père d'administrer du poison au frère de Bajazet. Quoi qu'il en soit, il est certain que le sultan envoya au pape, sans retard, les 200,000 ducats promis, et, de plii&, la tunique sans couture du Christ ; mais les messagers furent dévalisés près de Sinigagiia par Giovanni délia Rovere. Tels étaient les temps, tels étaient les hommes d'alors. »
Sismondi, Ouvr, cit.^ t. XI, p. 353. « Innocent VIII
surtout, ou plutôt que ne pas dire d'Alexandre VI et de Jules II, du père de Lucrèce * et du père de Félice% qui l'un et l'autre toutel'ami et le confédéré de Laurent de Médicis, avait de nouveau déclaré la guerre à Ferdinand de Naples, au mois de septembre 1489, comptant uniquement sur Tappui de Charles VIII qu'il appela à son aide. »
1. Il est bien difficile de démêler, au milieu des infamies et des contradictions de la légende, l'histoire véritable de la fille d'Alexandre VI. On connaît Tépigramme de Pontanus :
Hoc tumulo doi^mit Lucretia nominCy sed re Thats^ Alexandri filiOf ?iupta, nurus.
Cf. Valéry, Ouvr, dt., t. I, p. HO. a Parmi les manuscrits de l'Ambrosienne sont dix lettres de Lucrèce Borgia au cardinal Bembo, à la suite desquelles se trouve une pièce de vers espagnols de celui-ci, qui respire le platonisme le plus exalté, le plus pur; la réponse de la dame est beaucoup plus nette et elle l'accompagne d'une boucle de ses blonds cheveux. Ainsi le fond de ce mystérieux portefeuille offre un monument frappant, caractéristique, de la corruption des mœurs italiennes au xvi® siècle, ce mélange bizarre, pédantesque de poésie, de philosophie et de sensualisme. » Id., Curiosités et anecdotes italiennes^ Paris, 1842, in-8; art. XVI, Lucrèce Borgia et le cardinal Bembo, Ce dont ou ne saurait douter, c'est de la grâce de Lucrèce et de sa beauté. Voir au palais Doria à Rome son portrait par Véronèse.
2. CiAccoNius, Oper. cit., t. III, p. 122. « Joanni etiam Jordano Orsino fUiam suam nomine Felicem, quam ante pontificatum susceperaty in matrimonium dédit. »
fois contribuèrent si efficacement à accroître la puissance temporelle de TÉglise, à en maintenir, chose singulière! la discipline, à mater une féodalité toujours remuante * ? Prince élégant, diplomate accompli, orateur disert et persuasif, qui ne sait ce que fut l'énergie forcenée de l'un, sa cynique déloyauté', son ambition
1 . Alexandre YI fait la guerre aux Orsini et aux Golonna, aux Yaroni et aux Fogliani qui possédaient les Marches, aux délia Rovere seigneurs -de Sinigaglia, aux Montefeltri d'Urbin et de Gubbio, aux Yitelli de Givita di Gasteilo, aux Baglioni de Pérouse, aux Sforza de Pesaro, aux Malatesta de Rimini, aux Riario d'Imola, aux Manfredi de Faenza, aux Bentivoglio de Bologne. — Jules II reprend Bologne aux Bentivoglio, Pérouse aux Baglioni , se fait rendre par les Yénitiens Rimini, Ravenne, Faenza, Gervia, acquiert le duché d*Urbin. -^ Gf. Machiavel, Œuvres compL, 1. 1, p. 620. Le Prince, ch. xi. « Jules II, successeur d'Alexandre, trouva l'État de TÉglise accru de toute la Romagne, et les factions des barons romains éteintes par l'habileté et le courage de son prédécesseur, qui lui apprit encore l'art de thésauriser. Jules enchérit dans tous ces points sur Alexandre YI. »
3. « Le pape ne faisait jamais ce qu'il disait; Gésar son fils ne disait jamais ce qu'il faisait. » Gf. Machiavel, Œuvres compl.,i. I,p. 629, le Prince, ch. xviii.w Le pape Alexandre YI se fit toute sa vie un jeu de tromper, et malgré son infidélité bien reconnue, il réussit dans tous ses artifices. Protestations, serments, rien ne lui coûtait ; jamais prince ne viola aussi souvent sa parole et ne res-
insatiable et cette immoralité fabuleuse* que nous a révélée le Diarium ou Journal de Bur-
pecta moins ses engagements. Cest quHl connaissait parfaitement cette partie de Vart de gouverner, » Voyez A. Baschet, La Diplomatie Vénitienne^ les Princes de VEurope au xvi« siècle, Paris, 1872, in-8, p. 169. « Le pape a soixante^-dix ans, mais il rajeunit tous les jours ; ses soucis et ses inquiétudes n'ont d'autre durée qu'une nuit ; il est d'une nature peu sérieuse et n'a de pensées que pour ses intérêts ; son ambition absolue est de faire grands ses enfants; d'autres soins, il n'en a pas. Né d'aïtro ha cura. » — Relazioni des ambassadeurs Vénitiens. 1 . On veut qu'Alexandre ait aimé les femmes jusqu'à les faire danser nues dans les salles du Vatican; jusqu'à commander à Pinturicchio un tableau où il est représenté revêtu de ses habits pontificaux*, à genoux devant une vierge, dont les traits sont ceux de la belle Julie Famèse, sa maîtresse. — « La natura pessima del pontefice faceva credibile in lei qualunque iniquita, » écrit Guichardin, Stor, d'ItaLy L, IL — Cf. Machiavel, Œuvres compl,, t. I, p. 88, Première Décennale, « Le Valentinois tomba malade, et l'esprit du glorieux Alexandre fut porté parmi le chœur des âmes bienheureuses, pour qu'il pût enfin goûter le repos. Trois de ses suivantes, fidèles et chères à son cœur, s'empressèrent aussitôt de suivre ses saintes traces : la Luxure, la Simonie et la Cruauté. » Cf. J. de Maistre, du Pape y L, II, ch. xiv et L. III, ch. m. a Alexandre VI était bien ce qu'on appelle un mauvais sujet. Il aima la guerre et les femmes ; en cela il fut très-condamnable, et pour trancher le mot, très-criminel, à raison du contraste avec la régie, c'est-à-dire avec la sublimité de son caractère qui supposait la sainteté ; mais transportons-le à Versailles,
chard * ? Ou comment oublier l'humeur guerroyante de l'autre, les fureurs de « son âme féroce*, » « son inconstance, sa violence, son
il ne tiendra qu'à lui d'être Louis XIV, justement célèbre aussi par ses talents, sa politique et sa fermeté, et qui aimait, comme l'autre, la guerre et les femmes, »
1. JoH. BuRCHARDi Diarium Innocenta VUI, Alex. VI, Pii III et Juin II tempora complectens^ nunc primum publiez juris fdctum, commentariis et monumentis quamplurimis et arcanis adjectis, ab Achille Gennarelli équité, Florentin, 1854, très-grand in-8. L'éditeur avait annoncé que cette publication serait divisée en deux parties. La première, qui contient tout le pontificat d'Innocent VIII et une partie de celui d'Alexandre VI, a seule été imprimée. La seconde, qui devait comprendre le reste du pontificat d'Alexandre VI, le très-court pontificat de Pie III et les premières années de celui de Jules II (jusqu'à la mort de l'auteur) avec une préface, un index et un errata, n'a point paru.
On sait que ce fut Leibniz qui le premier fit connaître, du moins en partie, le Diarium de Burchard sous le titre de : Historia arcana, sive de vita Alexandri VI Papae seu excerpta ex diario Johannis Burchardi Argentinensis, Capellœ Alexandri VI Papœ Clerici Ceremoniarum Magistri, Annoverœ, 1697. Cf. la Vie du pape Alexandre VI et de son fils César Borgia par Alexandre Gordon, traduite de l'anglais. Amsterdam, 1732, 2 vol. in-12. Histoire du pape Alexandre VI et de César Borgia, par E. M. Masse. Paris, 1830, in-8.
2. Machiavel, CEuvres compL, t. II, p. 91, Seconde Décennale, « Alors le pape Jules, ne pouvant plus mettre un frein à son âme féroce, déploya au vent les bannières
impétuosité, son avarice * » tout ensemble et son sentiment de la grandeui*^, son esprit de conquête et les élans de son patriotisme à demi-sauvage ^ ? Or, c'est notamment sous les règnes corrompus et tempétueux, « corroti e procellosij » d'Alexandre VI et de Jules II que
sacrées. Plein de sa colère naturelle, il répandit d'abord son venin sur tous ceux qui s'étaient emparés des villes de sa domination. »
1. Machiavel, (Euvres compL, p. 620, Lettres familières, Lettre xvii, à Francesco Vettori, 1513.
2. Voyez Domesnil, Ouvr, cit., ch. xiv et xv. — GuicHARDiN, Ricordi, « Jules II, d'un vaste et grand esprit, quoique impatient et emporté, d'une humeur farouche et libérale. » — A. Baschet, La Diplomatie Vénitienne, p. 170. « Ce pape est avisé et sagace; c'est un vieux routier [é gran praticone), âgé de soixante -cinq ans; il a une ancienne maladie et la goutte, cependant il a bonne mine et fatigue énormément. Nul n'a de pouvoir sur lui, il prête l'oreille à tous, mais ne fait que ce que bon lui semble ; il se montre réservé sur sa bouche et sur autre chose, car il a la volonté de vivre avec la plus grande modération. Ce pape veut être le maître et seigneur du jeu du monde. [Il Papa vuol essere il signor e maestro del giuco del mondo,] » Relazioni des ambassadeurs Vénitiens.
3. DuMESNiL, Ouvr. cit., p. 252. « On a prétendu et souvent répété que pendant le délire de son agonie, Jules se serait écrié plusieurs fois : « Via i Francesi d'Italia! Hors d'Italie les Français! » Rien ne prouve qu'il ait prononcé ces paroles, bien que toute sa conduite dé-
Machiavel a vécu ^ ; c'est auprès de ces deux papes et jusque dans leur intimité que lui ont procuré accès ses légations,
Soit du reste que, de 1469 à 1527, on considère les papes comme des souverains temporels, soit qu'on les envisage comme les chefs suprêmes du clergé, le clergé en Italie n'est-il pas, en général, fait alors à leur image; ou, pour parler plus exactement, les papes ne sontils point alors la pure et simple expression du clergé? Et aussi les petits princes qui, à cette époque, les environnent, et avec lesquels ils ont à négocier, n'ofirent-ils* pas les exemples les plus désolants d'avidité, de dépravation, d'habitudes déshonorantes ? — Lisez cette comédie innommée de Machiavel, à laquelle, faute d'une désignation authentiqué, on a attribué le titre un peu vague de « il Frate ' » et où se trouve
montre qu*il conserva jusqu'à la fin une haine implacable contre la France. »
1 . Le Diario di Roma, journal officiel du Saint-Siège, en date du 6 mars 4833, b9 19, s'exprime en ces termes sur le xvi© siècle, en parlant de Tèvêque de Chiusi, Bonafede : « Visse net corroti e procellosi tempi dei pontifici Alexandre VI, Giulio II, Leone X, e Clémente VU. » Cf. Artaud, Ouvr, eit,, t. II, p. 451.
2. Cf. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 46 et suiv. Frère Alberigo.
mise en scène la plus insigne paillardise. A coup sur, jamais Machiavel n'aurait imaginé de semblables mœurs, si chaque jour il n'en avait été l'impassible témoin. Ni Ulrich de Hutten dans ses Epistolse obscurorum virorum^ ni Erasme dans son Éloge de la Folie et ses Colloques n'ont dépeint les moines du temps sous d'autres couleurs. C'est pourtant aux moines qu'on renvoie la pénitence, l'étude et la prédication. Le sacerdoce est regardé comme un métier qui fréquemment se double d'un autre métier parfaitement contraire * ; les bénéfices et les com-
mandes donnent lieu à un cumul prodigieux' ;
1. Cf. Cantu, Owvr. ci'f., p. 401. « Innocent VIII dut remettre en vigueur la constitution de Pie II, qui défendait aux prêtres de tenir boucherie, auberge, cabaret, maisons de jeu et de tolérance, ou de s'entremettre pour de l'argent; aux termes de cette constitution, si les prêtres, après trois admonitions, ne cédaient pas à ces prescriptions, ils ne jouissaient plus des privilèges du for ecclésiastique. » Voyez aussi La Réforme en Italie au x\i^ siècle, ses progrès et son extinction, par Ch. Macerie, traduit de l'anglais. Paris, 1834, in-8.
2. Cf. Cantu, Ouvr. cit., p. 398. a Un exemple entre beaucoup d'autres : Jean de Médicis, qui fut Léon X, à peine adolescent, était chanoine des cathédrales de Florence, de Fiesole, d'Arezzo ; recteur de Carmignano, de Giogoli, de San Casciano, de Saint-Jean du Val d'Arno, de Saint-Pierre de Casale, de Saint-Marcellin de Cacchiano
les évêchés sont dévolus en héritage*; les évêques ne s'astreignent plus à la résidence^, et, le mal ne devant qu'empirer, le grave Bellannin lui-même ne pourra s'empêcher d'observer << qu'on envie les clefs de Saint-Pierre,
prieur de Montevarchi , chantre de Saint-Antoine de Florence, prévôt de Prato, abbé du Mont-Cassin, de Saint-Jean de Passignano, de Miransù dû Val d'Arno, de Sainte-Marie de Morimondo, de San Marlino, de Fontedolce, de Saint- Sauveur, de Vajano, de Saint-Barthélémy d*Anghiari, de Saint-Laurent de Goltibuono, de Sainte- Marie de Montepiano, de Saint-Julien de Tours, de Saint- Just et de Saint-Clément de Volterre, de Saint- Etienne de Bologne, de Saint-Michel d*Arezzo, de Chiaravalle près de Milan, du Pin en Poitou et de la Chaise-Dieu en Auvergne. »
2. Cantu, Oovr. dt, p. 397. « Certain évêque renonçait à son siège en se réservant la collation des bénéfices et de quelques propines ; d'autres se faisaient, à prix d'argent, désigner des coadjuteurs, ce qui était un expédient pour transmettre Tévêché à leurs neveux; on voyait même des archevêchés fort importants laissés pour ainsi dire en héritage à des familles princières, par exemple, celui de Milan à des membres de la famille d'Éste, et peu importait que le titulaire à investir fCit un illettré ou im enfant. »
. 2. Cf. Valéry, La Science de la Vie, Paris, 1842, in-8, p. 153. Le comte Balthazar Castiglione, « Ce grand, ce saint caractère de Tépiscopat était alors étrangement méconnu, prodigué et ravalé presque au niveau d'une charge de cour. Monsignor délia Casa, l'omulo do Casti-
non parce qu'elles ouvrent le ciel, mais parce qu'elles sont d'or. » Les conclaves sont devenus des lieux de subornation et, suivant l'expression de Dante, on y fait un trafic du Christ*.
Luther pouvait donc paraître, qui « répandrait dans ses sermons et dans ses écrits, que le pontificat de Rome n'était autre chose que
glione (lui-même évêque nommé d'Avila), parle d'un La Mirandole, évêque de vingt ans; et leur élégant contemporain Bonfadio, annonçant à Paul Manuce la mort d'un évêque de Gonza, ajoute naturellement : a C'était le jeune homme le plus robuste que j'aie connu; il affrontait les ours et tuait les sangliers ; c'était un Achille. » Certains évêques ne visitaient leurs diocèses que deux fois dans leur vie et pour deux solennités personnelles : la première, quand ils prenaient possession du siège accordé à la faveur; la seconde, lorsqu'ils descendaient dans les caveaux réservés à ces hauts dignitaires. Rome fut souvent obligée d'envoyer des administrateurs provisoires pour gouverner les diocèses délaissés de leurs trop mondains titulaires. Voilà de ces scandales du dedans dont parle si franchement Bossuet. »
1. ïl n'y eut guère, du temps de Machiavel, d'élection au trône pontitical qui n'offrit les scandales d'un marché, et parfois même d'un marché frauduleux. Citons notamment l'élection d'Alexandre Vf^ Roderic Borgia, auquel semblaient devoir disputer la tiare Julien délia Rovcre, plus tard Jules II, et Ascanio Sforza, frère de l'usurpatour du duchô de Milan, Louis Sforza, dit \o
le règne de l'Antéchrist et de Satan, contraire à toute foi et toute religion ; où Ton faisait, à chaque heure, de nouvelles lois opposées aux anciens canons ; où les fils , les neveux, les autres parents ou amis des papes ravissaient indifféremment les biens et l'honneur du prochain, sans avoir égard à Dieu ni aux hommes; où l'on se jouait sans cesse de la crédulité des peuples de la chrétienté, par des indulgences ou pardons pour toutes les sortes de scéléra-
More. Dans une entrevue secrète, Borgia promit à Sforza, s'il consentait à le faire nommer, de se démettre en sa faveur de ses bénéfices les plus productifs et particulièrement de la dignité de vice-chancelier qu'il possédait. En outi*e, pour le convaincre de sa sincérité, il lit conduire, pendant la nuit, chez le &ère du duc de Milan, quatre mulets chargés d'argent. Et non-seulement, après son élection, Borgia tint sa promesse envers Sforza, mais il céda au cardinal Orsini son palais à Rome avec deux châteaux, donna au cardinal Golonna l'abbaye de Subiaco avec toutes ses dépendances, au cardinal de Saint-Ange l'évêché de Porto avec son mobilier magnifique et sa cave fournie de vins exquis, au cardinal de Parme la ville de Nepi, au cardinal de Gênes l'église de Sainte-Marie in via Lata, au cardinal Savelli l'église de Sainte-Marie Majeure et la ville de Givita-Castellana. Il n'y eut que cinq cardinaux qui votèrent pour Julien délia Rovere. Gf. Dumesnil, Ouvr. cit. y p. lo ; madame HoRTE.NSE Allart, Ouvt, cit., p. 336.
tesses; par des dispenses de mariage, des levées de décimes, d^annates, et de mille autres droits pour la prétendue construction de l'église Saint-Pierre, ou de la guerre chimérique contre les Infidèles ; où Ton ne se souciait ni du salut des âmes ni du culte divin; où le vice était autant en honneur que la vertu s'y trouvait méprisée; où, pour faire avoir à un seul plusieurs bénéfices, la faveur d'un jeune garçon ou d'une maîtresse pouvaient plus que ne pouvaient toutes les lois et tout le mérite; où les cardinaux, dignité nouvelle et insupportable dans l'Église, n'étaient rien moins que ce que leur nom portait; où les évêques faisaient tout autre office que le leur ; où les prêtres ne l'étaient que de nom, passaient les jours et les nuits à la table et au jeu, et se livraient à toutes sortes d'excès *. »
Les furibondes et intéressées déclamations de Luther se trouvaient à l'avance comme justifiées.
Varchi, Ouvr. dt,, t. II, p. 408 et soiv
César BorgU. — Il n'a point été pour Machiavel une idole. — Explication des louanges que Machiavel lui a prodiguées. — Condamnation finale de César Borgia par Machiavel. — César Borgia ne dépasse guère en scélératesse la plupart des autres princes ses contemporains.
Nul doute que les petits princes italiens du xv!** siècloneprésentassentcomme un abrégé repoussant de tous les vices et de toutes les turpitudes. Cependant, et à cause de cela même, il semble, à y bien penser, qu'on ait grandi presque à plaisir, en la plaçant hors ligne, la scélératesse d'ailleurs effroyable de ce César Borgia, que le pape son père commença, il est vrai, par faire successivement archevêque de Valence et cardinal, pour lui permettre ensuite« d'échanger son chapeau contre un casque* ; » mais que LouisXII
1. Machiavel, (Euvi^s compL, t. II, p. 85, Première Décennale.
et son ministre Georges d'Amboise, celui-ci afin de reconnaître sa promotion au cardinalat *, celui-là pour prix de la bulle de son divorce avec la reine Jeanne % firent Duc de Valentinois en même temps que gendre de Jean d'Albret, roi de Navarre' . Et Montesquieu lui-même, qui, aussi bien, cite trop peu Machiavel pour en avoir tant profité * , Montesquieu paraît dépasser la mesure lorsqu'il écrit « que Ittachiavel était plein de son idole le duc de Valentinois *.»
1. Machiavel, (Euvres compL, t. I,p. 253, Fragments historiques.
W., ibid.y p
3. W., ibid., p. 255. « Le 4 mai 1499, le duc de Valentinois épousa la ûlle du duc d'Albret ; et ce fut lui qui paya la dot à ce dernier, puisqu'il s'engagea à dépenser la somme de cent mille florins à l'acquisition de quelque grand domaine en France, et à faire nommer cardinal le frère de son beau-père. Cette dernière condition était celle qui présentait le plus de difficultés, parce que, disait le Valentinois, il n'avait point le pouvoir de la proposer, et il fallut enfin que le roi lui-même promît aux d'Albret que le pape se rendrait à leur désir. » Cf. id., ibid.y p. 608, le Prince, ch. m.
4. Il est impossible de ne pas reconnaître maintes traces de Machiavel dans les écrits de Montesquieu, particulièrement dans ses Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur décadence , et dans sa Dissertation sur la 'politique des Romains dans la religion.
"). Dfi VEsprit des Lois^ Liv. XXIX, dernier chapitre.
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A coup sur, on demeure confondu à entendre Machiavel affirmer « qu'en .rassemblant toutes les actions du Duc, il ne saurait lui reprocher d'avoir manqué à rien, et qu'il mérite qu'on le propose, comme il l'a fait, pour modèle à tous ceux qui, par fortune ou par les armes d 'autrui, sont arrivés à la souveraineté avec de grandes vues et de plus grands projets*. » Évidemment encore le massacre de Sinigaglia cause au Secrétaire Florentin une admiration horrible, et il trouve, en parlant d'un prince réputé en outre fratricide et incestueux, en parlant de l'amant présumé de Lucrèce, du meurtrier
Montesquieu ne nomme plus Machiavel qu'au chapitre V du livre VI du même ouvrage, où il rappelle un grand homme,
i. Machiavel, Œuvres compl.^ t. I, p. 615, le Prince^ ch. vu; — p. 613, ibid, « Je ne saurais donner à un prince nouveau rien de mieux que les actions et l'exemple de César Borgia à suivre. SU ne réussit pas, malgré toutes ses mesures, ce ne fut pas sa faute, mais bien Teffet d'une mauvaise fortune constante à le persécuter. » Cf. ibid., p. 624, ch. xiii, et p. 627, ch. xvii. «Je ne me lasserai jamais de citer en preuve de mes assertions César Borgia. » Id., t. II, p. 660, Lettres familières, Lettre xl, à Francesco Vettori, 1515. « Le duc de Valentinois, dont je citerai toujours l'exemple, lorsqu'il s'agira d'un prince nouveau, avait reconnu cette nécessité. »
présumé du duc de Gandia, de Tauteur de tant de crimes atroices, des éloges révoltants ^
1. Machiavel, Œuvres compl., t. I, p. 241, Extraits de lettres écrites aux dix de Balia, a Vers le milieu da mois, le duc de Gandia fut assassiné. La cause de sa mort resta quelque temps cachée ; mais enfin on eut la certitude que le cardinal de Valence avait commis lui-même, ou du moins fait commettre ce meurtre, par envie et jalousie au sujet de madame Lucrezia. » Voyez dans Ghauffepié, Nouveau Dictionnaire historique et critique, etc. y article César Borgia, la liste monstrueuse, mais qui demanderait vérification, des assassinats, des empoisonnements, des rapts, dont se seraient. rendus conjointement ou séparément coupables Alexandre VI et le duc de Valentinois, pour assouvir leur luxure, leur avarice ou leur ambition. Voyez aussi sur la cour des Borgia les Relazioni des ambassadeurs Vénitiens. A. Baschet, La Diplomatie Vénitienne, p. 167 et suiv., principalement le récit du meurtre par César Borgia du duc de Bisceglia, son beau frère, mari de Lucrèce, et de Messer Pierrotto, favori d'Alexandre VL M. Maxime d'Azeglio a mis en scène avec talent la scélératesse des Borgia dans son roman historique intitulé : Hector Fieramosca ou le Défi de Barlette, trad. de l'italien. Paris, i833,in-8. — On sera particulièrement touché du sentiment moral qui anime cette composition. « Nous avons d'abord hésité, écrit l'auteur, ii® part., p. 122, à mettre de telles iniquités sous les yeux de nos lecteurs ; mais si Dieu, pour des fins impénétrables, a permis que quelques-uns des gardiens des choses les plus saintes en fissent un abus aussi honteux, il serait peutêtre plus nuisible qu'utile de chercher à le cacher, puisqu'en agissant ainsi on se ferait taxer de partialité en
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Toutefois, quand on y regarde de près, on se convainc queTadmiration qu'éprouve Machiavel à propos de la tuerie de Sinigaglia * , est trèsapprochante de celle que lui aurait inspirée un beau coup porté entre gladiateurs ou entre spadassins qui s'entr'égorgent. Le succès, voilà eu effet ce que Machiavel adore, quels qu'aient été les moyens employés pour y parvenir, ou plutôt voilà ce qu'il est enclin à célébrer avec d'autant plus d'enthousiasme que ces moyens auront pu être plus exécrables. Quelle gloire,
faveor de principes qui n'ont pas besoin du secours de la ruse pour triompher. Les crimes d'Alexandre Borgia et de plusieurs autres princes de l'Église seront pesés dans la balance incorruptible de la justice divine ; il n'est pas donné à TJiomme de prévoir ses jugements. Mais des cendres de ces pontifes, aussi bien que des tombes des martyrs, surgit une vérité éclatante, savoir : que ce n'est point sur l'or, sur la force des armes ni sur la politique des cours, mais sur les vertus évangéliques seules, que s'élève et se soutient glorieuse la croix de Jésus- Cbrist. » De pareilles réflexions sont encore bien plus applicables à l'histoire des Borgia qu'à l'œuvre d'imagination dont M. d'Azeglio les a faits les héros odieux.
i. Machiavel, Œuvr. compl,^ t. II, p, 89, Première Décennale, « Pour prendre ses ennemis dans ses gluaux, ce cruel basilic se mit à sifÛer doucement, afin de les attirer dans son repaire. Il ne fut pas longtemps sans les voir tomber dans le piège. »
par exemple, n'eût pas, suivant lui, obtenue Jean- Paul Baglioni, s'il eût assassiné Jules II, lorsque ce pape, « cédant à la fureui* qui dirigeait tous ses mouvements, » entra presque seul dans Pérouse, dont il venait se rendre maître ! Baglioni se trouvait ainsi à même « de s'acquérir une réputation éternelle, d'opprimer son ennemi en un instant, et de s'emparer de la plus riche proie. Car tous les cardinaux qui étaient alors avec le pape lui auraient valu les précieuses dépouilles du luxe le plus recherché. » Mais, poursuit Machiavel dans un style d'airain, « cet homme qui ne rougissait pas d'être publiquement incestueux et parricide, ne sut, ou, pour mieux dire, n'osa pas saisir l'occasion qui se présentait d'exécuter une entreprise où chacun aurait admiré son courage et sa tête, et qui l'eût immortalisé ; car il eût été le premier qui eût montré aux chefs de l'Eglise le peu de cas qu'on doit faire de gens qui vivent et régnent comme eux ; il eût enfin commis un crime dont la grandeur eût couvert l'infamie, et l'eût placé au-dessus des dangers qui doivent en résulter * . »
1. Machiavel, (Ettvres compl.y t. î, p. 45P, Discours, Liv. I, ch. XXVII.
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En conséquence, c'est l'audacieuse et heureuse habileté du crime qui ravit d'aise Machiavel ; ce n'est pas le crime lui-même qui lui arrache des applaudissements. A ses yeux, non plus qu'aux nôtres, le crime, parce qu'il a réussi, ne devient pas vertu, et c'est pourquoi, dans son estime comme dans la nôtre, César Borgia a mérité les plus sévères châtiments. Eflfectivement, lorsque le fils de la Vanozza * se sera laissé tomber, en dépit de ses calculs et malgré son astuce, sous les prises du terrible Jules II, dont il a follement préparé, assuré même, en grande partie, l'élection'; Machiavel, que ne fascine plus l'éclat du succès, Machiavel n'hésitera point à prononcer, en parlant du Valentinois, d'impitoyables en même temps qu'ironiques et ven-
geresses paroles. Ecoutez. On rapporte que, par ordre du pape, le Duc a été jeté dans le Tibre. « Je ne puis ni affirmer cette nouvelle ni la nier,
1. Rosa Vanozza, concubine d'Alexandre VI, dont le portrait, dît-on, fut placé, comme étant celui de la Vierge", dans Téglise Santa-Maria del Popolo,
2. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 299, Légation à la cour de Romey Lettre viii, i503. « Jules II ayant eu besoin du Duc pour parvenir à son but, et lui ayant fait de grandes promesses, doit le nourrir ainsi d'espérances. »
écrit Machiavel à la Seigneurie. Je crois biea que, si cela n'est pas fait encore, cela se fera avee le temps ; on voit que Jules II commence à payer très-honorablement ses dettes; Tencre de son écritoire suffit pour cela. Tous cependant le comblent d'éloges ; plus il ira en avant, plus ils lui en donneront. Puisque le Duc est pris, qu'il soit mort ou vif, on peut agir dorénavant sans s'occuper de lui*. » Et peu après:
(( Le bruit s'est répandu dans la journée que le Duc avait pris la fuite. Ce soir on le dit arrêté, demain nous saurons la vérité. On voit que Jules II ne perd point de temps dans cette affaire. Ce que je vous ai mandé dans ma lettre du 26 pourrait bien se vérifier. « Et le Florentin ajoute du ton le plus cruellement dévot :a On reconnaît aujourd'hui que les crimes du Duc l'ont conduit peu à peu sur le bord de l'abîme. Nous devons bénir les décrets de la Providence, quelque chose qui arrive ^ » Ce n'est pas tout. Machiavel, qui, loin de s'être rendu, de fait ou d'intention, le complice de César Borgia, s'est uniquement appliqué à pénétrer
1. Machiavel, Œuvres compL^ t. II, p. 32 f, Légation à la cour de Rome, Lettre xxix, i503.
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ses desseins \ et peut-être même, à un certain moment, a failli devenir la victime de son courroux^ ; Machiavel, à un certain moment aussi, ose bien proposer, si le Duc traverse la Toscane, qu'on lui donné la pinta^ c'est-à-dire le dernier coup^. Un des récents historiens
1. Machiavel, (Euvres compL, t. II, p. 24i, Légation auprès du duc de Valentinois, Lettre vu , i 502. a Vous m'écrivez, Magnifiques Seigneurs, à la fin de votre dernière, de temporiser, de ne point prendre d'engagements et de chercher à pénétrer les desseins du Duc. Je crois avoir déjà rempli les deux premiers objets et fait pour le troisième ce qui dépendait de moi. »
2. Cf. Artaud, Ouvr, cit., t. II, p. 472, en note. Cf. Machiavel, Œuvr. compL, t. II, p. 250, Légation auprès du duc de Valentinois^ Lettre xv, 1502. « Les ministres du Duc sont presque devenus sauvages à mon égard, et Ten-' voyé du duc de Ferrare, qui m'abordait volontiers auparavant, me fuit. »
3. Machiavel, (Euvres compl , t. II, p. 315, Légation à la cour de Rome, Lettre xxii, 1502. « J'ai voulu que vous sussiez que les faveurs du pape, du cardinal d'Amboise et des autres envers le Duc n'ont eu pour but que de s'en délivrer le mieux et le plus promptement possible. Vou3 pouvez agir comme vous le jugerez à propos pour le bien de la république, sans avoir aucun sujet de crainte. Je vous le répète, il n'y a nul danger à soutenir le Duc, si vous y trouvez quelque avantage. Le pape aimerait mieux néanmoins qu'on lui donnât le dernier coup. En un mot vous connaissez les dispositions de cette cour à son égard. Il est maintenant à Ostie Chacun se
de Machiavel Ta remarqué avec raison : « On ne traite pas ainsi son idole ^» Quoi qu'il en soit, la politique criminelle de Borgia et ses menées abominables n'étaient certainement point de nature à rehausser dans l'esprit de Machiavel l'idée de la moralité humaine. Ce qu'il convient de noter, c'est qu'à des nuances près, ks adversaires que César Borgia attira dans le guetapens de Sinigaglia et qu'en termes énergiques et si justement il appelait lui-même un congrès de faillis, « un congresso di falliti^ » un Vitellozo- Vitelli, unPaolo Orsino, un duc de Gravina, un Oliverotto da Ferme *, aussi bien que les serviteurs que par hypocrisie il fit mettre en pièces, comme un Ramiro d'Orco % tous ces hommes
moque ici de ses entreprises hasardeuses. On est impatient de savoir où les vents le porteront, comment ses troupes arriveront, et quelle détermination vous prendrez. »
i. Artaud, Ouvr. cit.^ t. II, p. 418.
2. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 28i, Légation aupi'és du duc de Valentinois, Lettre xliv, 1302. « Je vous ai écrit hier dans deux lettres ce qui s'était passé à Sinigaglia après l'arrivée du Duc, comment il avait arrêté Paul Orsino, le duc de Gravina, de la même famille, Vitellozzo et Oliverotto. »
3. Id., ibid,j p. 281, Lettre xlii, 1o02. « On a trouvé ce matin sur la place le corps de Ramiro divisé en deux
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affreux pouvaient rivaliser avec lui de férocité et d'infamie. Disons plus : ce prince si secret, si astucieux, si perfide, mais qui ne laissait pas de croire « que la parole des autres valait mieux que la sienne * , » ne rencontra-t-il pas près de lui, au-dessus de lui, des maîtres en perfidie? Le vit-on jamais, par exemple, rompre ses engagements et violer ses promesses avec plus d'impudence que ne le fit notamment à son égard le pape Jules IP? Ou même encore César Borgia,
parties. Il y est encore et le peuple entier a pu le voir. On ne sait pas au juste la cause de sa mort. Ce que Ton peut en dire de plus probable, c*est que telle a été la volonté du Duc, pour montrer qu'il a le pouvoir d'élever ou d'abattre les hommes à son gré. » — T. I, p. 614, le Prince, ch. vu. « Le Duc s'était aperçu que les cruautés de Ramiro lui avaient attiré quelque haine; pour se laver de tout reproche aux yeux des peuples et gagner leur affection, il voulut leur prouver qu'on ne devait pas lui imputer les cruautés qu'on avait pu commettre, mais les attribuer au caractère féroce de son ministre. En conséquence, il saisit la première occasion favorable à son projet, et il fait pourfendre, un matin, Ramiro, et fait exposer son corps, au milieu de la place de Césène, sur un pieu, ayant tout auprès un coutelas ensanglanté. L'horreur de ce spectacle, en satisfaisant les esprits, les glaça tout à la fois d'étonnement et d'effroi. »
1. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 299, Légation à la cour de Rome, Lettre viii, 1503.
Id,, ibid., p. 305. Ibid., Lettre xiv, 1503. «On croit
auquel on ne saurait refuser une sorte de supériorité qui tient à la trempe du caractère, à l'ardeur du tempérament, à la force impétueuse de la race *, César Borgian'avait-ilpasde dignes émules chez tous ces petitspotentats qui opprimaient alors sous les caprices du plus sauvage arbitraire les principales villes de la péninsule Italienne, un Ludovic Sforza à Milan, Tempoisonneur de son neveu Jean Galéas ; un Baglioni à Pérouse, qui abusait de sa sœur et
que Jules II a pour le duc de Valentinois une aversion naturelle ; cependant il le ménage pour deux raisons : la première parce qu*il veut se montrer fidèle à sa parole, dont il est, dit-on, rigoureux observateur, et à ses obligations touchant son élection, qu'il lui doit en grande partie ; la seconde parce que, se trouvant dénué de force, il croit le Duc plus propre qu'un autre à tenir tête aux Vénitiens. » On n'ignore pas comment Jules II finit par remplir ses engagements. Arrêté, dépouillé par le pape de toutes ses possessions, trahi par Gonsalve de Gordoue qui l'envoya prisonnier en Espagne, César Borgia ne s'échappa de sa prison que pour aller mourir dans un combat sous les murs de Viane (1507), au service de son beau-frère le roi de Navarre. En 1503, il avait failli succomber au poison qui tua le pape son père, et que l'un et l'autre avaient destiné à des cardinaux dont ils convoitaient les richesses.
1 . La galerie du palais Borghèse, à Rome, possède le portrait d'un jeune homme, en costume espagnol, qu'on
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qui, pour régner, avait massacré et ses cousins et ses neveux *; un Pandolfo Petrucci à Sienne, ravisseur éhonté des feijames et tyran de sa patrie*; un Giovanni Bentivoglio à Bologne, chez qui Tamour du pouvoir le disputait à Tavarice ^ ?
Ainsi donc, de quelque côté que l'on porte ses regards, soit en Italie, soit hors de l'Italie ; soit dans l'Église, soit hors de l'Église ; soit chez les grands, soit chez le peuple, on est conduit à reconnaître que le siècle de Machiavel abonde en actes de cruauté incroyable et de dépravation surprenante * , que ne fait que réfléchir l'immora-
dit être César Borgia. Cette peinture est ordinairement, mais à tort, attribuée à Raphaël. Cf. Passavant, Raphaël d'Urbin et son père Giovanni Santiy Paris, i860, 2 v. in-8, t. II, p. 364.
1. Cf. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p.459. Discours, Liv. I, ch. XXVII.
2. Id., ibid,y t. II, p. 376, Seconde légation à Sienne. T. I, p. 537, Discours, Liv. III, ch. vi.
3. Cf. Id., ibid,, p. 4i7, Seconde légation à la cour de Rome, Lettre xxxi, i506.
4. Voyez Sismondi, Ouvr. cit., t. XIII, p. 81. « Lorsque Arcimboldo, archevêque de Milan, fut nommé cardinal de Sainte-Praxède et légat de Pérouse et de l'Ombrie, il trouva dans cette province un gentilhomme qui avait brisé contre les murs la tête des enfants de son ennemi et égorgé sa femme qui était grosse ; après quoi, venant
lOU CHAPITRE VI
lité même du Prince, Machiavel a observé les pratiques des homïnes de son époque et les a simplement réduites en théorie. Là est tout le secret de cette composition si discutée.. Ce n'est pas des noires profondeurs de son âme qu'il a tiré les exécrables maximes de son livre, mais du spectacle varié de la vie journalière de ses contemporains. Et de même que le Prince n'est point un monument d'invention diabolique, ce n'est pas davantage une thèse longuement méditée ou préméditée, mais une œuvre toute de circonstance, que suffisent seuls à expliquer, quand on tient compte du caractère de Machiavel, les accidents de son existence et les vicissitudes de sa fortune.
à découvrir un enfant du même homme qui était demeuré vivant, il Tavait cloué à la porte de sa maison, en trophée de vengeance, comme les chasseurs y clouent quelquefois les aigles et les chats-huants qu'ils ont tués. Bien plus, cette atrocité n*avait point paru à ses compatriotes une chose extraordinaire. » Cf. Id., ihid., t. XIV, p. 47, 239.
Les Uffizi et Santa-Croce — Tombeau de Machiavel. — Disparates choquantes que présente la vie de Machiavel. —Biographie de Machiavel principalement d'après sa correspondance. —Trois périodes.— Première période (1494-1512).— Sa naissance (1469).— Machiavel successeur de Marcello di Virgilio.
— Ses légations. — Ses premiers écrits : Tableau de la France, Caractère des Français^ Tableau de VAllemagne^ les Décennales, -^G^ne et plaintes de Machiavel.— Seconde période (1512-1521). — Première restauration des Médicis. — Conduite équivoque et basse de Machiavel. — Sa lettre à Alphonsine Orsini.— Destitution de Machiavel.— Il est emprisonné et mis à la torture. — Machiavel gracié par les Médicis sollicite leurs faveurs. — Ses lettres à Vettori. — Machiavel auteur d'œuvres légères et homme de plaisir. —
• Les Orti Oricellarii et les Ruccellai. — Dialogues sur TArt de la guerre. — Discours sur la première décade de Tite-Live,
— Vie de Castruccio Castracani.
Le visiteur qui, à Florence, parcourt les galeries des Offices (Uffizi)^ ne peut point, au milieu de tant de chefs-d'œuvre qui font la gloire de cet incomparable musée, ne pas y admirer l'ébauche d'un buste de Brutus, due à Michel-
Ange *. Ce sont bien là les traits légendaires du célèbre vaincu de Pharsale, son front bas et étroit, son visage rigide, sa physionomie sombre et farouche, son fier et mélancolique regard. Mais à travers le marbre à peine dégrossi, tout cela est indiqué plutôt qu'exprimé. Le sublime artiste s'est vite lassé et le ciseau est promptement tombé de ses mains, comme si, après avoir cédé aux suggestions de son grand cœur % le Florentin patriote, le
1. Vasari, Vies des meilleurs peintres, sculpteurs et architectes, trad. par Jeanron et Leclanché. Paris, 1840, 10 v. in-8, t. V, p. 201. « Michel-Ange commença ce buste àla prière de son intime ami, Messer Donato Giannotti, pour le cardinal Ridolli, d'après une cornaline antique qui appartenait à Giuliano Gesarino. »
2. Voyez A. Lannau-Rolland, Michel-Ange poète, première traduction complète de ses poésies, Paris, 1860, in-12, et notamment p. 246 le sonnet intitulé : Riposta in persona délia Notte :
a Grato m' è' 1 sonno, e più l' esser dl sasso, Mentre che' 1 danDO e la vergogna dura; Non veder, non sentir m' è graa ventura ; Perô non mi destar, deh! parla basso. »
Ce fut ainsi, comme on sait, que Michel-Ange, accablé de tristesse après la seconde restauration des Médicis, répondit à l'épigramme que Strozzi avait improvisée sur la statue do la Nuit à Son Lorenzo :
défenseur de San Miniato * eût compris que dans les temps, que dans les lieux où il vivait, une telle image ne serait guère qu'une provocation inutile ou un déplorable non-sens '.
Involontairement, à contempler ce buste
La Notte che tu vedi in sï dolci atti Dormir, fu da un angelo scolpita In questo sasso, e, perché dorme, ha vita Destala, se nol credi, e parleratti.
i. Après la révolution de 4527, Michel-Ange fut nommé par le gouvernement républicain de Florence Procurateur général des fortifications de la Ville et établit à San-Miniato de remarquables travaux de défense. Cf. Varchi, Ouv, cit. y t. I, p. 393.
2. Je me rencontre dans cette explication, et d'une manière assez inattendue, avec M. ëmilio Gastelar, L*Art^ la Religion et la Nature en Italie, traduct. française. Paris, i874, in-i2, p. 107. « Les arts que Michel- Ange voulait unir à la liberté sont Tanneau funeste, le brillant talisman avec lesquels les tyrans endorment les peuples. Les patriotes cherchent un Brutus et trouvent à peine un Lorenzino. C'est pour cela que Michel- Ange n'a pas voulu terminer son buste du défenseur de la république romaine dans l'indigne Florence, livrée aux Médicis. » — Cf. Le Président de Brosses en Italie, Lettres familières écrites d'Italie, en 4739 et 1740, Paris, 1858, 2 v. in-12; t. II, p. 299; Lettre xxiv à M. de Quintin, octobre 1739. « A propos de mylord Sandwich, il faut que je vous dise qu'il y a dans un coin de la galerie un buste de Brutus, le meurtrier de César, laissé imparfait par Michel-Ange. Au bas sont écrits ces deux vers si connus :
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inachevé \ au sortir de Santa-Groce, où je venais de voir, à côté des tombeaux de Dante, de Galilée, de Michel- Ange, d'Alfieri, de Manin, le cénotaphe qu'en 1787 le grand-duc de Toscane, Léopold, fit élever à la mémoire de Machiavel, et qu'avec un mâle enthousiasme a célébré Foscolo * ; involontairement ma pensée se reportait vers l'auteur du Prince. Il n'y avait que l'emphase italienne qui eût pu dicter l'épitaphe inouïe qu'on s'étonne de lire au-
« Dum Bruti effîgîem sculptor de marmore ducit, In mentem sceleris venit, et abstinuit. »
« Je ne vous les rapporte que pour vous ajouter que, tandis que M. Sandwich et moi, nous Je regardions, celuici, choqué qu'on eût osé blâmer ce grand républicain, fit sur-le-champ ces deux vers en contre-partie :
u Brutum effecisset sculptor, sed mente recursat Tanta viri virtus; sistit et abstinuit. »
1 . Un statuaire corse, Joseph Ceracchi, élève de Canova, voulut continuer le buste ébauché par Michel-Ange. Mais obligé de quitter Tltalie pour avoir participé à des mouvements révolutionnaires, il se réfugia en France, où il forma, en 1800, un complot avec Aréna, DemervilJe et Topino-Lebrun, contre le premier consul Bonapafte, et fut exécuté le 31 janvier 1801. Cf. Valéry, Voyages en Italie y t. II, p. 186.
Foscolo, Gli Sepolcri, p. 380, s*adrcssant à Florence
dessmis du médaillon, d'ailleurs très-médiocre, qui, à Santa-Croce, a la prétention de rappeler les traits du Secrétaire Florentin : Tanto nomini nullum par elogium. « Pour un si grand nom, pas d'éloge qui l'égale *. » C'est là une
u Te beata, gridai...
lo quando il monumento Vidi ove posa il corpo di quel grande Cbe, temprando lo scettro a' regnatori Gli allôr ne sfronda, ed aile genti svela Di che lagrime grandi, e di che sangue ! »
Cf. Alfieri, Mme y KehJ, 1789, in-8, p. 26 :
« £ qui il sovran pensator, ch' esprime Si ben del Prence i dolorosi effetti. »
1. Cf. Périès, Histoire de Nicolas Machiavel, p. 271. « Les restes de Machiavel furent déposés dans la sépulture que sa famille possédait dans Téglise de Sainte-Croix ; ils y restèrent pendant deux siècles et demi, ignorés du plus grand nombre de ses concitoyens, et sans que rien distinguât sa tombe de celle du citoyen le plus obscur. Mais en 1782, sous le gouvernement sage et paternel du grand-duc Léopold, la mémoire de cet homme célèbre fut en quelque sorte vengée de l'ingrat oubli dans lequel sa patrie l'avait tenu jusqu'à ce jour. C'est en cette année que lord Nassau Clavering, comte Cowper, publia la belle édition in-4 des œuvres du Secrétaire Florentin, qui a servi de type à toutes celles qui ont paru depuis. De son côté, le grand-duc fit ériger à Machiavel, en 1787, un monument en marbre à côté de ceux de Galilée et de Michel- Ange. L'idée de ce monument, placé dans l'église
insupportable hyperbole. Non, Machiavel n'est point au-dessus de tout éloge, et il me semblait rencontrer aux Offices^ dans cette ébauche de Brutus, la représentation fidèle de celui qui, après avoir servi avec passion la république de Florence, brigua impatiemment l'honneur de servir les Médicis.
Pour quiconque en eflPet est entré en commerce intime avec cet attristant politique, il est certain que ce fut un grand homme, mais un grand homme fort incomplet. On dirait en quelque sorte, à le considérer, que la nature avait voulu d'abord modeler en lui un Brutus,
mémo où Machiavel était enseveli, fut conçue par le chevalier Albert Rombotti, et l'exécution coniiée au ciseau d'Innocent Spinazzi. Il représente la Muse de l'histoire, tenant dans une main les attributs qui la caractérisent, et appuyée de l'autre sur un médaillon où se trouve le portrait en buste de Machiavel. Sur le corps du tombeau, on lit l'inscription suivante :
c( Tanto nomini nuUum par elogium
Nicolaus Machiavelli obiit anno a. p. v. MDXXVII. »
(( Son éloge fut ordonné par l'Académie royale de Florence, et composé par le chevalier BaldelU. »
On voit encore aux Offices un autre buste assez insignifiant de Machiavel, avec cette inscription : Mncchinvfilli efflgiato nel 1495.
mais qu'elle a laissé comme à demi informe la vulgaire argile qu'elle avait entrepris de pétrir. L'amour de la patrie chez Machiavel est trop souvent oblitéré par le souci de sa propre fortune ; les maîtres qu'il doit subir lui deviennent, en définitive, plus chers que les amis qu'il s'est choisis ; ce n'est point, lorsqu'il prend la plume, à la postérité, ni même expressément à ses concitoyens qu'il s'adresse, mais surtout et avant tout aux dispensateurs actuels de la faveur, et la plupart de ses ouvrages sont moins les actes d'un penseur désintéressé qui professe une doctrine que les sollicitations d'un courtisan qui mendie des grâces. En un mot, tout illustre que l'aient fait ses écrits, il appartient à cette foule innombrable qui, pom* vivre, oublie ou perd de vue quels sont les motifs mêmes de vivre.
« Et propter vitam vivendi perdere causas ^ »
Peut-être, je l'avoue, ce jugement paraîtrat-il sévère, et je suis le premier à ressentir combien il est dur de le prononcer. Mais l'histoire ne se confond pas avec ce genre littéraire qu'on appelle l'éloge, et tandis que la suprême
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habileté du peintre consiste à dégager de la réalité l'idéal, et des personnalités les plus ingrates les rayons de beauté ou de bonté qu'elles peuvent oflErir, la biographie, comme l'art du photographe, subit irrésistiblement les lois fatales de l'espace et de la lumière.
Or, quand on envisage la vie de Machiavel dans ses traits les plus généraux, mais avec attention, on y distingue aisément trois périodes, et il n'en est pas une seule où, chez le Secrétaire Florentin, les infirmités de son caractère ne contrastent d'une façon pénible avec la vigueur de son génie ; où il ne sacrifie à ses intérêts ses inclinations, presque sa dignité ; où enfin il ne se propose beaucoup moins, en composant les œuvres qui le doivent immortaliser, d^exercer ses talents ou de défendre les idées qui lui sont chères, que d'obtenir par la flatterie un bienfait, ou d'arracher par d'obséquieux empressements un pardon.
Le livre du Prince particulièrement n'a pas eu d'autre origine.
C'est, en premier lieu, de 1494 à I5I2, la période animée de la jeunesse, de l'activité, des espérances et du succès. Né à Florence le 3 mai 1469, et issu, par le jurisconsulte et tré-
sorier de la Marche d'Ancône Bernard Machiavelli, son père, d'une famille qui remontait aux anciens marquis de Toscane, et par BartholoméeNelli, sa mère, veuve de Nicolas Benozi * , de la famille non moins considérable des comtes de Borgonuovo Fuccecchio, Nicolas Machiavel occupe de très-bonne heure (vers 1494) une place dans les bureaux de la chancellerie d'Etat, dirigés alors par le savant Marcello di Virgilio.
Bientôt, en 1498, et la même année, il se voit successivement nommé chancelier de la seconde chancellerie et secrétaire du Conseil des Dix, dei Dieci di Libéria délia Repubblica fiorentina ^,
La Seigneurie lui confie ensuite, tant en France ^ que dans les différentes parties de ritalie* et jusque dans le Tyrol% des léga-
1. Sur les origines de la famille de Machiavel, voyez Périès, Ouvr. dt,, p. 6. « L'origine de sa famille remontait aux antiques marquis de la Toscane, et particulièrement au marquis Hugo, qui florissait vers l'an 850, etc. »
2. Cf. Négociations diplomatiques de la France avec la Toscane, documents recueillis par G. Canestrini et publiés par Abel Des jardins y 4 v. in-4, Paris, 1859-1 872; t. \, Introduction, p. XLi, Constitution politique de Florence aux différentes époques de son histoire.
Id, ibid,, p. 162 e< siiiv
o. Id,, ibid., p. 429 et suiv.
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lions importantes et nombreuses dont il nous a laissé la relation*. C'est l'époque vraiment active do sa vie, celle où se révèle et se déploie, ou se donnant libre carrière (car le champ est immense), son implacable et désolant talent d'observateur. De là le Tableau de la France^ ^ le morceau intitulé Caractère des Français ', le Tableau de t Allemagne '' , Lui-même s'est complu à rimer rapidement ^dans deux Décennales, dont la première s'étend de 1494 à iS04, et dont la seconde, qui devait aller de 1504à 1S14, s'arrête à 1509, les principaux faits qui, en Italie, remplissent ces années ^ On serait donc porté à croire que ce fut aussi l'époque vraimont heureuse de sa vie. Et pourtant il n'en est rien ; ou du moins le contentement que lui procure le complet emploi de ses facultés n'est pas sans mélange. Certainement il éprouve une
\, Machiavkl, (Euvres compL, t. II, p. 162 et smv., Lé- \fations et Missions.
ibid.y p
•i. ld»f ibid,y p. 299.
.*). M, t. II, p. 83. Dédicace à Alamanno Suivi ati, loOi.
(>. /(/., ibid,, p. 83, 90. Les Décennales, ou abréyc des événements qui ont eu lieu en Italie pendant Vespacv de dix CMS.
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joie pénétrante à se trouver initié aux grandes , affaires, à exercer dans sa patrie une part d'influence, à être spectateur tour à tour et acteur dans les différentes comédies qui s'y jouent. Il est né pour la vie publique, et quand les circonstances le condamneront à la retraite, ni l'étude ni le plaisir * ne pouvant remplir le vide
1. Machiavel. Œuvres compL, t. II, p. 638. Lettres familières, Lettre xxxiv à Francesco Vettori, 1514. « J'ai laissé de côté les pensées graves et sérieuses; je ne trouve plus aucun plaisir à lire les hauts faits de l'antiquité, ni à raisonner sur les événements contemporains : toute ma vie n'est plus qu'un enchaînement de conversations pleines de délices, dont je ne cesse de remercier Vénus et tout Cythère. » Cf. ibid,y p. 610, Lettre xi, au même, 1513. « Toute notre société se rappelle à votre souvenir, depuis Tommaso del Bene jusqu'à notre Donato. Nous allons tous les jours chez quelque tille pour reprendre des forces. Hier nous nous sommes amusés à aller voir passer la procession dans la maison de la Sandra di Pero. C'est ainsi que je me livre à tous les amusements possibles, tâchant de goûter encore les plaisirs d'une vie que je regarde comme un rêve. » — Ibid,, p. 640, Lettre xxvii, au même, 1543. — Ibid,, p. 642, Lettre xxix, au même, 1514. « J'ai laissé l'amour faire ce qu'il a voulu; je l'ai suivi à travers les vallons, les bois, les montagnes et les plaines, et j'ai trouvé qu'il m'a accordé plus de douceurs que si je l'eusse maltraité. » — Ibid,, p. 644, Lettre xxx, au même, 1514. a Je n'ai rien à répondre à votre lettre, sinon que vous devez suivre l'amour, totis
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de son àme , jamais homme n'aura souffert plus que lui de ce qu'on a spirituellement ap-
habenis. Le plaisir que vous prendrez aujourd'hui, vous n^aui'ez pas à le poursuivre demain. Si la chose est comme vous m'écrivez, je vous porte plus d*envie qu'au roi d'Angleterre. Suivez votre étoile, je vous en prie, et ne laissez pas perdre un iota de sa faveur, parce que je crois, j'ai cru et je croirai sans cesse que fioccacio avait bien raison quand iV disait :« Il vaut bien mieux faire et se repentir, que se repentir et ne rien faire. » — Ibid., p. 659, Lettre xl au mêmey 1515. « Je ne saurais répondre à votre dernière lettre sur votre ardeur amoureuse par des paroles qui me paraissent plus à propos que ce sonnet, qui vous fera connaître avec quelle adresse ce fripon d'Amour a su m'enchainer de nouveau. Les chaînes dont il m'a chargé sont si solides, que je désespère absolument de ma liberté ; il m'est impossible même d'imaginer comment je pourrais les briser. D'ailleurs, quand le destin ou quelque événement humain m'ouvrirait un chemin poiu* sortir d'esclavage, je ne voudrais pas y mettre le pied, tant ces chaînes, toutes pesantes qu'elles sont, me semblent tantôt agréables, tantôt légères, et le mélange de tous ces sentiments donne une si grande activité à mon existence, que je ne croirais plus vivre heureux, si je ne vivais de cette manière. J'éprouve un véritable regret que vous ne soyiez pas présent, pour vous voir quelquefois vous moquer de mes pleurs et de mes ris. Tout le plaisir que vous en ressentiriez, c'est notre Donato qui l'éprouve ; lui et l'amie dont je vous ai parlé il y a quelque temps sont l'unique port ouvert à mon faible esquif, que les tempêtes continuelles ont presque laissé saus gouvernail et sans voiles. » Il y a telles de ces lettres qu'on ne sau-
pelé « la maladie du pouvoir perdu * . » Néanmoins, et aux jours les plus brillants comme les plus animés de sa jeunesse, je ne sais quel malaise énervant oppresse continuellement Machiavel. Ce ne sont du reste, il faut bien le dire, ni les malheurs de l'Italie, ni les périls auxquels Florence est exposée, qui pèsent le plus
rait littéralement transcrire, tant elles blessent la pudeur et rappellent Tinfamie des mœurs italiennes. Voyez, entre autres, dans toute leur teneur, les Lettres xxvui, XXIX et XXX à Vettori et la Lettre xxviii, au même, 1514, t. II, p. 641. « Supposez que je fusse arrivé au milieu de vos dispositions austères, moi qui ne suis amateur que de femmes, je me serais bientôt aperçu de la chose et je vous aurais dit : «c Ambassadeur, vous allez tomber malade ; il me semble que vous ne prenez aucun amusement. Jl.n'y a pas ici plus de garçons que de femmes ; quelle maison de... est-ce donc que celle-ci? Magnifique ambassadeur, il ne s'y trouve donc que des fous? Il y a bien peu de gens qui connaissent le monde et qui sachent que lorsqu'on veut se conduire à la mode d'autrui on ne fait rien de bon; car autant d'hommes, autant d'avis différents. Ces gens-là ignorent que celui qu'on regarde comme sage dans le jour ne passera pas pour fou dans la nuit et que quelques plaisirs , quelques di-^ vertissements , loin de nuire à sa réputation, ne pourront que lui faire honneur si elle est solidement établie ; et au lieu de s'entendre reprocher les gitons et les ... ...., on dira que c'est un homme universel, à la main et bon compagnon. »
Expression de M. Sainte-Beuve
lourdement sur son cœur. Ce qui l'attriste durant ses missions, ce qui le rend plaintif, c'est la gène où, malgré ses réclamations réitérées, le laisse languir la Seigneurie. Parconrez ses dépêches ; le génie et la verve du politique s'y montrent à tout moment obscurcis par le ton bas et les gémissements* de l'employé *. Et assurément de telles plaintes de la part de Machiavel ne sont point sans fondement. Car nonseulement il n'y avait aucune parité entre les conditions faites alors aux ambassadeurs ou envoyés italiens et celles dont jouissent les diplomates de nos jours, mais ces conditions se trouvèrent même, à une certaine époque, si étroites, que les refus d'ambassades étaient fréquents et que des dispositionspénales durent être édictées contre ceux qui ne voudraient point consentir à
1. Cf. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 187. Première Légation à la cour de France, Lettre ii, 1500. « La modicité de noire traitement, les dépenses que nous sommes obligés de faire, le peu d'espérance de recevoir de nouveaux secours, nous mettent dans un grand embarras. » Voyez aussi Ibid.,]^. 188, 193, 196, 202, 213, 218, 274.— Légation auprès du duc de Valentinois, 1502, p. 278, 280. — Ibid.y p. 415, Seconde Légation à la cour de Rome, 1506. — Ibid,, p. 433, Légation auprès de V empereur^ 1508; — Ibid., p. 496, Légation à Jlfaw*OMe,1509; — Ibid.^ p. 515, Troisième Légation à la cour de Rome, 1510, etc.
être ambassadeurs, ou qui, après avoir accepté un poste diplomatique, refuseraient de s'y rendre *.
1 . CL" Scritti inediti di Niccolo Machiavelli risguardanti la storia e ta milizia (1499-1512) ed illustrati daGiusEPPE Canestrini, Firenze, 1867, in- 12.
Prefazione, p. Let sq. ii Dalle Relazioni degli Ambasciatori Veneti, publicate dal benemerito Albéri, dalle Legazioni florentine e particolarmente da quelle dello stasso Machiavelli apparisce manifesta che gli oratori veneziani e fiorentini trovavansi spesso in grande distretta di danaro, e quindi a soffrire non solo disagi ma umiliazioni e patimenti,,, La storia délia diplomazia italiana présenta un fatto assai curioso e intéressante avuto riguardo agli emolumenti e beneficii di cui godono i diplomatici nei tempi moderni, confrontati con le condizioni economiche in cui erano astretti a vivere gli ambasciatori degli antichi stati italiani e in spécial modo délie Repubbliche veneziana e fiorentina, — La ripugnanza ad accettare missioni diplomatiche sembra che fosse antica e i rifiuti frequenti, avvegnache sappiamo che il Senatp veneto fu constretto nel 1271 a statuire una multa contra chi ricusava di andare ambasdatore , e nel 1360 dichiaro che chiumque, dopo avère accettato, rifiutasse di ricorsi al suo posto, venisse privato per un anno degli onori e benefixiii dello stato. »
Une citation empruntée au livre de M. Canestrini, prouve combien étaient faibles les émoluments alloués à Machiavel durant ses missions.
Prefazione^ p. lui. « Leggesi nel Registro 205 una deliberazione dei Dieci dei 22 ottobre 1503, per la quale deputarono : <( Niccolo Machiavelli presse il papa quando sarà creato, e pressa il sacro collegio, e a trattare tutti gli affari commessigli per la Repubblica, per 15 giomi, col
Toutefois, quelle grandeur d'âme attendre d'un négociateur qui a sans cesse à la bouche le mot d'argent, et quelles résolutions héroïques espérer d'un citoyen qui semble dans sa conduite s'inspirer surtout de cette maxime de sagesse triviale, « que si les hommes supportent des fatigues, c'est pour améliorer leur condition et non pour la rendre plus pénible * ? » C'est qu'en effet Machiavel n'a jamais su se montrer supérieur à la fortune. En vain écrira-t-il, avec cette liberté de langage qui lui est familière, « que la fortune est femme et qu'il est nécessaire, quand on la veut tenir soumise, de la traiter avec rudesse ; « la fortuna è donna, ed è necessaf'io, volendola tenir sotto, batterla edurtarla *.» Il n'aura pour la fortune, bien souvent rebelle à sa voix, que des hommages et des soumissions, que des caresses et des prières.
salaria di dieci lire per giorno, computato nelle dette dieci lire il suo salario ordinario che ha corne secondo segretario. » E vedesi in margine : « qui ISicolaus discessit Florentia ista die 24 octobris, »
i. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 318, Légation à la cour de Rome, Lettre xxv, 1503.
2. Id,, ibid., t. I, p. 640, le Prince, ch. xxv. Cf. W., t. Il, p. 107 et suiv. Chapitres ou poésies morales. Chapitre do rOccasion Chapitre de la Fortune.
C'est ainsi que, de 1512 à 1521, durant la seconde période de sa vie, qui fut l'époque de sa pleine virilité, mais qu'on pourrait appeler la période de la disgrâce, une pensée unique, ardente, occupera douloureusement l'esprit du Secrétaire Florentin. Ce républicain ne témoignera qu'une ambition, celle de se rallier au parti aristocratique ; cet ennemi-né des Médicis ne nourrira pas de plus vif espoir que celui de se concilier tour à tour les différents chefs de cette famille souveraine et de se faire par eux pardonner leurs persécutions. Toutes ses démarches n'auront pas d'autre but, et la composition du Prince elle-même ne sera qu'une de ces démarches.
Effectivement, voyez ! Au lendemain du sac de Prato , et lorsque enfin les Médicis, après trois tentatives avortées, sont rentrés, sous l'effort des piques espagnoles, dans cette Florence, dont Machiavel et ses amis avaient été chargés de leur interdire les portes *, quelle attitude a
1. Cf. Périès, Ouw, cit,, p. 177. «C'est à Machiavel que fut conûé le soin de défendre les restes expirants des libertés de sa patrie. Depuis le 7 mai jusqu'au 23 août 1512, on le vit parcourir toutes les parties du territoire de la République, et son activité ne se laissa abattre par aucune fatigue ni par aucun obstacle.»
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Machaviel et c[uelle est sa conduite? Aussitôt il se rapproche étroitement de ce groupe de la jeunesse dorée qui, moins dévoué à la République qu'hostile naguère à Savonarole, n'a point hésité, au dernier moment, gagné par Jules de Médicis, à précipiter dans l'exil le faible Soderini : un Valori, un Vettori, un Ruecellai, un Albizzi, unCapponi, un Tomabuoni, un Vespucci, tous ceux en un mot que Machiavel appellera ses patrons ou protecteurs. Peu s'en faut qu'il ne se mêle, qui sait même s'il ne se sera point mêlé à la multitude qui, aux cris de palle ! palle * ! a rouvert au car-
1 . Les armes des Médicis étaient d'or à cinq boules {jpalle). On a parfois prétendu que ces boules étaient des pilules, parce que les Médicis s'appelaient Medici^ et qu'ils appartenaient, disait-on, à la classe des médecins, la sixième classe des sept grands arts, ou arts majeurs, qui comprenaient, en même temps que les médecins, les hommes de loi, les marchands, les banquiers, tandis que les arts mineurs, au nombre de quatorze, comprenaient les bouchers, les maçons, les corroyeurs, les forgerons. Il est plus probable que les Médicis étaient inscrits sur les matricules de VArt de la laine. Dans une des salles du Palais Vieux, à Florence, se voit une* peinture représentant l'Envie qui mange une vipère, et qui, dans un mouvement de rage, jette par terre les palle des Médicis. Ces palle rebondissent, et on lit à côté ces deux mots latins : perculsa resiliunt. On assure que c'est Léon X lui-
dinal Jean, à Julien II son frère, fils de Laurent, et à Laurent II, leur neveu *, le palais patrimonial de la via Larga ^ ? Il n'hésitera
même qui eut l'idée de cette peinture, allusion à l'exil et au rappel de sa famille. Les palle seraient donc des boules, non des pilules. Cf. Artaud, Ouvr, cit., t. II, p. 531, ennote, — Voyez plus bas, chap. xii, p. 198,ennofe.
i. Cf. SisMONDi, Ouvr. cit., t. XIV, p. 271. a Le résultat de cette révolution fut de faire rentrer Jean et Julien, fils de Laurent ; Jules, chevalier de Malte et prieur de Capoue, tils naturel de Julien l'Ancien, frère de Laurent, et Laurent II, fils de Pierre II, l'aîné des trois fils de Laurent. Avec eux se trouvaient deux enfants : Hippolyte, fils naturel de Julien II, et Alexandre, fils naturel de Laurent II, en qui l'on vit s'éteindre l'ancienne race des Médicis. »
2. Aujourd'hui le palais Riccardi, affecté à différents services publics. Construit par Michelozzi sur les ordres de Cosme l'Ancien, a ce palais vit dans ses murs la réunion des savants de la Grèce et de l'Italie, des peintres des artistes, des voyageurs célèbres ; tous ceux qui négociaient et les manuscrits et les objets antiques se pressaient dans ces appartements... Laurent le Magnifique y était né : c'est là, ainsi que dans sa villa de Careggi, qu'il assemblait les membres de l'Académie platonicienne et les meilleurs artistes; c'est là que vécut Ange Politien, précepteur de ses fils, que vinrent Pic de La Mirandole, Marsile Ficin, Luc et Louis Pulci, et autres grands esprits de la société Médicis ; c'est là que Michel- Ange, encore enfant, considérait les grands marbres des maîtres antiques, dont il paraissait destiné à devenir le puissant rival. Léon X et son frère y virent la lumière ;
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pas du moins à adresser à la mère de Laurent II, à la belle-sœur de Jean et de Julien II, à Alphonsine Orsini , veuve de Pierre II * ,
c'est de là qu'ils s'enfuirent déguisés, au commencement du bouleversement fatal de 1494; là encore Pierre Capponi menaça le roi de France, Charles VIÏI, de répondre par le bruit des cloches d'alarme au bruit de ses clairons... C'était là le point central où se rencontraient les opinions si souvent contradictoires de ces hommes qui, avant que les Médicis occupassent le siège ducal de Florence, voulaient donnner une nouvelle constitution à la République en décadence : François Guicciardini, François Vettori, le protecteur du pauvre Machiavel, Philippe Strozzi et Baccio Valori. C est là que naquit Catherine de Médicis; c'est là que demeurait le futur premier duc, Alexandre ; c'est de là que Cosme P' sortit pour aller au palais Pitti. Et rarrière-petit-lils de Cosme, le cinquième Grand-duc, vendit cette habitation, peuplée de ces mille souvenirs partagés entre la gloire et la tristesse, au marquis Gabriel Riccardi : famille d'origine étrangère et enrichie depuis peu. » A. Baschet, La Jeunesse de Catherine de Médicis j p. 77 et suiv. — Cf. J. Nestor, Histoire des hommes illustres de la maison de Médicis, de 1 378 à i 560, avec leur généalogie, ensemble un abrégé des comtes de Bologne et d'Auvergne, Paris, 1514, in-4.
1 . Pierre II, après avoir plusieurs fois vainement tenté de ressaisir le pouvoir, même avec le secours de César Borgia, s'était noyé en 1503, à la suite de la défaite que les Français, dont il suivait le camp, éprouvèrent sur les bords du Garigliano. Cf. Sismondi, Ouvr, cit., t. XIII, p. 285.
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le narré presque souriant des catastrophes récentes qui ont assuré, avec le nouvel asservissement de Florence, le triomphe des Médicis.
« Puisque Votre Seigneurie, lui écrit-il, désire connaître les changements qui ont eu lieu ces jours derniers dans notre Toscane, je me ferai un plaisir d'autant plus grand de vous en rendre compte qu'en satisfaisant à vos désirs je vous montrerai le triomphe de vos amis et celui de mes protecteurs, padroni miei; deux circonstances qui suffisent pour effacer tous les motifs de tristesse, quelque nombreux qu'ils soient*. » Ailleurs, Machiavel, laissant parler à la fois sa raison et son cœur, déclare, en rappelant les mêmes événements, « que rien ne devait plus intéresser la République que de se conserver libre 2. » Ici, tout autre est la conclusion de son épître adulatrice. « L'on promulgua, dit-il, une loi qui rétablissait les Médicis dans tous les honneurs et dignités qu'avaient possédés leurs ancêtres. C'est ainsi que le calme le plus parfait fut rétabli dans la ville. Elle es-
1. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 606, Lettres familières, Lettre vin, à une dame, 1312.
2. Id. , ibid. , t. I, p. 536, Discours, Liv. II, ch* XXVI I.
père ne pas vivre moins honorablement sous leur protection que dans les temps passés, lorsque leur père, le magnifique Laurent, de glorieuse mémoire, la gouvernait. Telles sont, très-illustre dame, les circonstances particulières de cette gi'ande révolution. Je n'ai pas voulu m'appesantir sur certains détails qui auraient pu vous déplaire, ou comme affligeants ou comme de peu d'importance ; je me suis étendu sur tout le reste autant que peuvent le permettre les limites d'une lettre. Si j'ai satisfait aux désirs de Votre illustre Seigneime, je suis assez récompensé; dans le cas contraire, je réclame mon pardon de votre indulgence. Quœ diu et felix valeat^. »
Cependant tout ce manège de courtisan ne devait guère profiter à Machiavel. D'abord destitué de sa charge et interné, il est ensuite compromis dans la conspiration que trament contre Jean de Médicis et Julien II, et que paient de leur tête Paul Boscoli et Augustin Capponi ^
Machiavel, ÛEwvres compL, t. II, p
2. Cf. Paulus Jovius, ùper, cit., Vitœ Leonis X Liber tertius, t Vix très elapsi erant menses, cum a nonnullis in cœdem Cardinalis et Juliani conspiratum est. P?*incipes fvere Augiisfinus Caponius eorpore ne ingenio inei^ii ju-
La torture ne parvient, il est vrai, à lui arracher aucun aveu et il ne cesse de protester de son innocence. « On m'a privé de ma charge, écrira-t-il plus tard à Vernaccia, et j'ai été sur le point de perdre la vie : Dieu et mon innocence m'ont heureusement sauvé *. » Mais ne croyez pas du moins que sur l'heure même, fort de sa conscience, il supportera héroïquement la prison qu'on lui inflige. Du fond de son cachot des Stinche * , il adresse à Julien II sonnet sur sonnet ^ et ne met. fin à ses prières
venis, in quo nihil prorsm laudares, praeter familiœ nomen, et Petrus Paulus Boscolus honestis quideni litteris exornatus, sed judicio iurUdus et levis, ut his sœpe acciditf qui Mb exultantia atrœ bilis insanie proximi, dum prœsentia non probant, immoderata et inaudita inani cogitcttione persequuntur, »
i. Machiavel, (Euvres compl,^ t. II, p. 622, Lettres familières, Lettre xix, à Giovanni di Francesco Vernaccia, à Pera.
2. Les Stinche étaient une prison que la République fit construire en 1381. La.Carcere délie Stinche était affectée aux criminels politiques et aux débiteurs insolvables. Les Stinche {via del diluvio) ont été remplacées en 1833 par un manège et par une salle destinée à l'Académie philharmonique. Cf. Villari, Owvr. cit., t. II, p. 226.
3. Cf. Artaud, Ouvr, dt., t. I, p. 224 et suiv. Premier sonnet, « Julien, j'ai autour des jambes une paire de chaînes, avec six tours de cordes sur les épaules; je ne
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qu'après avoir obtenu du cardinal Jean, devenu pape, son élargissement. Il y a plus. A peine rendu à la liberté, voici ce qu'il écrit à Francesco Vettori , pour lors ambassadeur de Flo-
veux pas conter mes autres misères puisqu'on traite ainsi les poètes. Ces murailles sont tapissées d'une vermine énorme et si bien nourrie qu'elle semble une nuée de papillons. Jamais il n'y eut à Roncevaui, ni en Sardaigne dans ses forêts, une infection pareille à celle de mon délicat asile, avec un bruit tel, qu'il semble que Jupiter et tout Montgibel foudroient la terre : on enchaîne celui-ci, on déferre celui-là en battant des coins et des clous rivés ; un autre crie qu'il est trop élevé de terre : ce qui me lit le plus la guerre, c'est qu'en dormant, aux approches de l'aurore, j'entendais qu'on disait en chantant : « On prie pour vous. » Qu'ils aillent au diable, pourvu que votre compassion se tourne vers moi, père bienfaisant, et me délivre de ces indignes fers, rt Second sonnet, « Cette nuit, je priais les Muses d'aller avec leur douce lyre et leurs doux chants visiter Votre Magnificence pour me consoler, et lui offrir ma justification ; une d'elles m'apparut, et me confondit en me disant : Qui es-tu, toi, qui oses m'appeler ainsi? J'articulai mon nom, et celle-ci, pour m'outrager, me frappa le visage, et me ferma la bouche, en s'écriant : Non, tu n'es pas Nicolas ; tu es le Dazzo, puisqu'on t'a lié les jambes et les pieds ; tu es enchaîné comme un insensé. Je voulais dire mes raisons, elle répliqua : Va joindre les bouffons, avec ton histoire dans les poches. Magnifique Julien, au nom du Dieu tout-puis'sant, soyez garant que je ne suis pas le Dazzo, mais que je suis moi. »
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rence à Rome :« Grâces à Dieu, mes maux sont enfin terminés. J'espère d'ailleurs ne plus me voir exposé aux mêmes dangers. Je serai désormais plus avisé ; et il faut espérer que le gouvernement, délivré de ses soupçons, se montrera plus libéral. Vous savez dans quel état se trouve notre pauvre Totto, mon frère * : je vous le recommande ainsi qu'à Paolo. Son désir particulier, ainsi que le mien, serait d'obtenir une place dans la maison du pape, d'être inscrit sur le contrôle et d'en avoir le brevet : c'est de quoi nous vous prions tous deux instamment. Rappelez-moi, je vous prie, au souvenir de notre Saint-Père, et tâchez qu'il m'emploie, s'il est possible, lui ou les siens, dans quelques affaires; je suis convaincu que je vous ferais honneur, et cela me serait fort utile ^ » Et peu après : « Vous voulez que j'oppose un cœur ferme aux coups de la fortune : apprenez donc avec quelque satisfaction que dans mon
i. Machiavel fait encore mention de ce frère, t. II, p. 193, Légation à la cour de France^ Lettre viii, ioOO. « J'ai dépensé du mien plus de quarante ducats, et fait contracter pour mon compte une dette de soixante-dix à Totto mon frère. » Cf. Ibid., p. 693.
2. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 608, Lettres familièrcs^ Lottva ix, à Fnmcosco Votton'^ 1513.
malheur je les ai supportés avec tant de fermeté que je m'en veux du bien à moi-même, et qu'il me semble que je vaux mieux que je ne l'aurais cru. Si nos nouveaux maîtres ne veulent point me laisser de côté, j'en ressentirai le plus vif contentement, et je crois que je me conduirai de manière à leur donner l'occasion de s'en applaudir. S'ils croient devoir me refuser, je vivrai comme lorsque je vins au monde. Je suis né pauvre, et j'ai appris à souffrir bien plus qu'à jouir *. » Bientôt même il ajoutera : « Si vous continuez à m'aimer comme vous le faisiez, vous ne pourrez pas apprendre sans indignation la vie obscure et sans gloire que je mène. Mais ce qui m'irrite et m'afflige davantage, c'est de voir qu'au milieu de toutes les félicités qui sont le partage de la magnifique famille des Médicis et de notre cité, je reste seul parmi les ruines de Pergame 2. »
Lamentations aussi misérables que vaines !
Cependant Machiavel ne se rebutera de rien, et, durant dix années, poursuivra les Médicis
1. Machiavel, CEwvres co/wp/., t. II, p. 609, Lettres familières, Lettre xi, à Francesco Vettori, 1513.
2. îd,,ibid.X n, p. 651, Lettres familières, Lettre xxxvi, à Francesco Vettori, 1514.
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de ses flatteries, les fatiguera de ses instances, jusqu'à ce qu'enfin, lassant leurs répugnances, sans gagner leur amitié ni se concilier leur estime, il obtienne, par leur crédit, d'être rappelé à la vie publique. Aussi, durant dix années, qu'il parle ou qu'il se taise ; qu'il se résigne à la retraite ou qu'il paraisse ; qu'il laisse sa plume s'égarer et s'égayer, à l'exemple de ses plus illustres contemporains *, en de frivoles sujets', ou qu'il applique son génie à méditer sur les problèmes les plus délicats du gouvernement, sa préoccupation dominante sera de plaire et de complaire aux Médicis. A tout prix il lui faut être du parti vainqueur, « non dove si perdcymadove sivince. »
Sans doute, durant sa disgrâce, Machiavel
i. Voyez notamment dans les œuvres de Laurent le Magnifique et parmi ses poésies, à côté de Canzoni pieuses, ses Selve de' amore et ses Canti carnascialeschi, poésies obscènes que Ton chantait dans les rues de Florence. Poésie di Lorenzo de' Medici, Firenze, i820, 4 vol. in-4; Canti carnascialeschi^ dans la collection de 1750.
2. Cf. Machiavel, Œuvres compl., t. II, p. 93 et suiv., VAne d'or, poème en huit chants; — p. il6 et suiv., Sérénade; — p. 419 et suiv., Chants de carnaval ; — p. 1 et suiv., la Mandragore; — p. 25 et suiv., C/ma; — p. 47 et suiv.. Frère Alberigo; — p. 58 et suiv., V Entremetteuse maladroite.
continuera à se montrer Thôte assidu de ces Orti ou jardins Oricellarii ^ où l'auteur de savants ouvrages, Topulent Bernardo Ruccellai ' avait établi une sorte d'académie érudite et politique, émule ou plutôt héritière de cette Académie platonicienne, dont Laurent le Magnifique avait multiplié les sanctuaires aux coteaux de Careggi ^ et sur les pentes de Fie-
1. On teignait en violet avec l'orseiile [oricello). Cette plante fut introduite du Levant par une famille dé marchands, qui tira de là son nom, les Oricellarii ou Ruccellai. « In memoria dunque di toi ritrovato dHndi innanzi quegli e i suoi posteri nomaronsi Oricellarii, e poi convoce troncae alquanto mutata, Ruccellarij e finalmente Ruccellai, » Giorn. de' Lett. d'It., t. XXXIIT,|)arsr,p.231. — L'emplacement et quelques restes des jardins Oricellarii se voient encore à Florence près de la Forta al Prato,
2. Né en 44i9, mort en 1514. Son principal ouvrage, intitulé de Urbe Roma, n*a été publié à Florence que dans le siècle dernier {Rerum ital, Scriptores florentini, t. II, p. 755). ïl laissa de plus une histoire de la guerre de Pise et une autre de la descente de Charles VIIÏ en Italie qui n'ont vu le jour qu'en 1733 ; enfin on a publié en 1752 un petit traité de lui, de Magistratibus Romanis, Il cultiva aussi la poésie italienne. Dans le recueil imprimé des Canti carnascialeschi, il y en a un de lui qui porte le titre de Triomphe de la Calomnie. Cf. Ginguené, Ouvr. cit,, t. III, p. 405.
3. La villa Orsi à Careggi, construite par Michelozzo- Michclozzi d'après Tordre de Cosme l'Ancien, qui y mou-
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à côte avec un Giovanni Ruccellai , Tingénieux poëte des Abeilles, d!Oreste et de Rosmonde, un Zanobio Buondelmonte, un Laurent Strozzi, un Battista délia Palla, un Luigi Alamanni, un Alessandro de Pazzi, un Jacopo da Diacetto, un Amerigo Morelii \ il lira les compositions célèbres, où semblent s'exhaler les regrets et les espérances de Florence républicaine : les Dialogues sur VArt de la guerre ^ ; les Discours sur la pre-
s'entretenoient communément à l'entour de Gosimin RusceIlay,|homme impotent qui se faisoit porter comme dans un berceau, et avec eux se trouvoit aussi Nicolas Machiavel, qui leur faisoit voir ses œuvres, et dédia ses Discours, œuvre de nouvelle invention, à Gosimin. » — Gf. Machiavel, CEwvres compL, t. II, p. 132. De la Colère et des moyens de la guérir. Dialogue entre Machiavel et Cosme Ruccellai. — Id., t. I, p. 315, l'Art de la guerre, Liv. I. « Je ne craindrai pas de payer ici un juste tribut d'éloges à mon^ ami Gosimo Ruccellai, dont je ne puis me rappeler le nom sans verser des larmes. »
1. Machiavel, (Euvres compl.y t. I, p. 316, VArt de la guerre, Liv, 1. — Gf. Id,, t. II, p. 664, Lettres familières, Lettre xlvi, à Lodovico Alamanni^ 1517. « Pour paraître encore vivants, nous nous réunissons quelquefois, Zauobi Buondelmonte, Amerigo Morelii, Battista délia Palla et moi. »
2. Id,, ihid., t. I, p. 314 et suiv., VArt de la guerre. Prologue, A Lorenzo Strozzi, gentilhomme florentin.
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mière décade de Tite-Live *, et ce roman politique qu'il a intitulé Vie de Castruccio Castracani de Z.wcç'ît/e^^. Néanmoins, qu'on ne s'y trompe
1. Machiavel, (Euvres compLj t. I,p. 423 et suiv. A lanobi Buondelmonte et à Cosimo Ruccellai. « En vous adressant ce discours, disait Machiavel, non-seulement je remplis un devoir et je fais preuve de reconnaissance, mais je m'éloigne de Tusage ordinaire aux écrivains, qui dédient toujours leurs livres à quelque prince, et qui, aveuglés par Tambition ou par Tavarice, exaltent en lui les vertus qu'il n'a pas, au lieu de le reprendre de ses viens réels.» On ne pouvait plus absolument et plus vite oublier la dédicace du Prince,
2. Id., ibid,^ t. I, p. 266 et suiv. A Zanobi Buondelmonte etàLuigiAlamanni, amis trés-chers, — Cf. Bayle, Ouvr. cit., article Machiavel, « On prétend que la vie de Castruccio Castracani fut écrite de mauvaise foi. Vossius touche cela en peu de mots. « Machiavelltts^ dit-il [Arte historica, cap, x), plane multa comminiscitur in Vita Castrucii : nempe quia is hostis fuisset reipublicœ florentinae, » Paul Jove se plaint vivement de cette supercherie de Machiavel. — Voyez aussi Mémoires de V Académie des inscriptions et belles-lettres depuis 1726 jusqu'à 1730, t. VII, p. 320 et suiv. Examen de la vie de Castruccio par Vabbé Sallier, « Leibniz, en comparant cette vie à la Cyropédie, prétend que Machiavel a voulu nous donner dans ce modèle l'idée d'un prince parfait, telle qu'il se l'était formée dans son traité del Principe; d'autres pensent que Machiavel a cédé à l'aversion que devait éprouver un Florentin contre celui qui avait travaillé à ruiner Florence, etc. » Sans discuter ces conjectures, M. Sallier rapporte les fables qu'on trouve dans cette vie et les
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point. La prudence n'abandonnera plus un instant Machiavel. Ainsi, lorsqu'on 1522 se découvrira la conjuration formée contre les Médicis par les hommes mêmes auxquels il a dédié ces ouvrages ; pour lesquels il les a en quelque sorte composés, et dont vous diriez qu'il a de son souffle transporté les imaginations et embrasé les cœurs, il restera de sa personne à l'abri de toute poursuite, sinon à l'abri de tout soupçon * , pendant que la peine de mort frap-
réfute, ou par le témoignage dés historiens contemporains, ou par des pièces authentiques. Ce que Bayle, non plus que l'abbé Sallier, n'a point noté et ce qui semble d'ailleurs avoir toujours passé inaperçu, quoique ce soit un trait d'une bizarrerie surprenante, c'est que Machiavel, à la fin de son écrit, met dans la bouche de Castracani une foule de sentences, dont la plupart sont littéralement tirées des Vies y doctrines et apophthegmes des philosophes célèbres par Diogène de Laërce.
4. Nardi, Istor, Fiorent,^ L. VJI,p. 177. « No7i fit senza impiitatione. » — Paul Jove (Elogia doctorum virorum, N. Machiavellus) va jusqu'à dire que Machiavel fut considéré comme l'auteur de la conspiration. « Caeterum quod olim ejecto Soderino a Mediceis in quaestione tortus fuisset, ah his leniendo dolori, annuam SGrihendœhistoriœmercedem promeruityitatamen ut œgre compresso odio, quumdicendo scrihendoque Brutos et Cassios laudaret, ejus conjurationis architectus fuisse putaretur, in qua Ajacetus poeta^ et Alamanus ex ipsa tw*ma prœtoria levissimus eques, concepti sceleris capite pœnas dederunt, »
pera Jacopo da Diacetto et Pierre Alamanni, la peine de l'exil Zanobi Buondelmonte et Luigi Alamanni, l'auteur de la Coltivazione et de Girone il Cortese. C'est qu'en effet l'académie des Ruccellai n'est point, en elle-même, considérée comme une réunion hostile aux Médicis, non plus que les Ruccellai, d'ailleurs trèsproches alliés des Médicis *, né passent pour leur être contraires. Cela est si vrai, que le 16 mai 1S27, quand une troisième conspiration, cette fois, grâce aux événements du dehors, plus heureuse, mais dont les chefs se trouveront être encore d'anciens familiers des Ruccellai : Vettori, Strozzi, Nicole Capponi, Alamanni; quand une troisième conspiration aura de nouveau chassé les Médicis, Palla Ruccellai sera obligé de suivre dans leur fuite les souverains dépossédés, pendant que la fureur populaire ruinera ses palais et dévastera ses jardins.
Aussi bien, n'était-ce. pas dans les Orti Oricellarii qu'avait été préparée en 1312 la rentrée des Médicis? « Ce fut de ce jardin, écrivait Guichardin, ce fut de ce jardin, comme du
1. Bernardo Ruccellai avait épousé Nannina de'Medici, tille de Pierre P'' et sœur de Laurent le Magnitique.
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cheval de Troie, que sortirent la conjuration et le retour des Médicis ; il en sortit la flamme qui a réduit cette ville en cendres. »
Machiavel ne montra pas plus de noblesse dans ses écrits que dans sa conduite. — Date des Discours et date du Prince. — Opinion' de Ginguené confirmée par les textes. — Machiavel n*a pas eu deux politiques. — Identité foncière des maximes des Discours et des maximes du Prince» — Préoccupation constante chez Machiavel de plaire aux Médicis par ses ouvrages.
« J'ai considéré souvent, observait Guichardin, que le nom de liberté sert plutôt à ceux qui veulent en faire un prétexte et un voile pour leur ambitieuse passion qu'il n'exprime un désir vraiment naturel aux hommes... Ce qui est naturel aux hommes, si je ne me trompe, c'est le désir de la supériorité et de la domination sur leurs semblables, si bien qu'il en est fort peu qui, trouvant l'occasion de se faire les maîtres, ne le fassent volontiers. Au fond de ces discordes civiles suscitées au nom de la liberté dont on éblouit les simples, que trouverait-on le plus souvent, si ce n'est des ambi-
lions personnelles? N'a-t-on pas vu presque toujours celui qui renverse le tyran au nom de Tégalité et de la liberté se mettre ensuite à sa place?... Et quels sont d'ordinaire les ennemis du tyran? Ceux à qui il refuse des honneurs dont ils se croient dignes, ceux qu'a irrités quelque injure personnelle, ceux enfin qui comptent profiter du désordre qui suivra sa chute. Pour ceux qui ne détestent le tyran que par amour de la liberté et de la patrie, certes je consens à ce qu'on leur accorde une suprême louange, d'autant plus méritée qu'ils sont plus rares : mais, en vérité, il y en a si peu, qu'on n'en peut pas tirer une conséquence générale ; comme dit le proverbe, une hirondelle ne fait pas le printemps... Notre temps est corrompu, c'est pourquoi je dis que la plupart de ceux qui prêchent la liberté, s'ils croyaient rencontrer poureux-mêmes, sous un gouvernement despotique, une meilleure condition, y courraient et par la poste, et ces grandes âmes, ces esprits généreux dont on parle tant, n'y arriveraient peut-être pas des derniers *. »
Attristantes, mais, hélas! presque en tout
\ . Dialogue sur le gouvernement de Florence, I«' Livre, — Cf. A. Gepfroy, loc. cit.
temps, trop véridiques paroles et qui, à beaucoup d'égards, expliquent Machiavel ! C'est en vain d'ailleurs qu'on chercherait dans les œuvres du Secrétaire Florentin la noblesse que ne présente pas sa conduite.
Pour peu en effet qu'on examine attentivement ces compositions, on s'assure que ce ne sont pas des différences essentielles qui séparent des écrits que Machiavel dédia aux Médicis ceux qu'il destinait à ses plus intimes amis. Dans les uns et dans les autres, c'est, en somme, le même accent, le même esprit; c'est, en définitive, le même mélange de maximes de liberté et de préceptes de tyrannie ; c'est, notamment dans les Discours sur la première décade de Tite-Live et dans le traité du Prince^ le même fond de scepticisme glacial et d'immoralité raisonnée. Machiavel a beau, dans les Discours j défendre cette thèse, « que le peuple est meilleur que le prince *. » Rapprochez du traité Au Prince les chapitres ix, x, xn, xiv, xvi, XL, par exemple, du Livre /" des Discours ^ ;
1. Machiavel, (Muvres compL, t. I, p. 489 et suiv., Dis cours, Liv. I, ch. lviii, Qu'un peuple est plus sage et plus constant qu'un prince ; — ch. lix, A qui d'un peuple ou d'un prince doit-on se fier davantage comme allié ?
M., ibid., p. 440, 441, 445, 447 et suiv
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les chapitres xiii et xiv du Livre II * ; les chapitres XII, XL, XLii du Livre III * ; rapprochez ces textes qu'il faut lire et qu'on ne peut citer tout entiers, et demandez-vous si l'ouvrage que Machiavel paraît au premier abord avoir rédigé pour susciter des Scaevola diffère extrêmement de celui où il a pris à tâche de susciter des Tarquin. Entre les Discours et le Prince^ ce ne sont pas seulement des analogies que l'on rencontre, mais une telle identité de maximes qu'il semble que ces deux écrits pourraient être réunis et fondus en un. Et à dire vrai, sont-ce les Discours qui ont précédé le Prince^ ou est-ce le Prince qui a précédé les Discours? C'est ce qu'on ne sait pas au juste. Car si plusieurs phrases des Discours donnent à penser qu'ils furent composés après le Prince^ puisque le Prince s'y trouve cité, particulièrement Livre II, chapitre i, vers la fin ^; Livre III, chapitre m * et chapitre xlii, à la
i. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 512, 513 et suiv,
Id., ibid., p. 548. « Comme j'ai traité déjà cette
fin * ; s'il reste même avéré d'après un passage formel du Livre II, chapitre x, des Discours j que la rédaction de ce Livre est postérieure à 1S17, puisque Machiavel y parle de la guerre soutenue par les Florentins à cette date même contre le duc d'Urbin François-Marie ', tandis que le traité du Prince se trouvait au plus tard terminé en 1513 ; d'un autre côté, le chapitre n du Prince commence par ces mots : « Je ne parlerai pas ici des républiques ; j'en ai traité amplement ailleurs ' ; » ce qui manifestement ne doit s'entendre que de ce que Machiavel en a dit dans
matière fort au long, je renvoie à ce que j'en ai dit. » i. Machiavel, ÛEwwes compL, t.I, p. 598. « Nous n'examinerons point en cet endroit si cette conduite convient à un prince, si elle est digne' d'éloges ou de blâme; nous avons amplement discuté cette question dans le traité du Prince.— et ibid,,^, 457, Discours, Liv. I, ch. xiii, et p. 573, Discours, Liv, III, ch. xviii. Machiavel y parle de l'entrée de François l^^ en Italie et de la bataille de Marignan, ce qui se rapporte au plus tôt à Tannée i515, tandis que dès 1513 il entretient Fr. Vettori de son opuscule de Principatibus, t. II, p. 638.
2. Jd., ibid,,t l, p. 508. « C'est un préjugé de croire que de grands trésors suffisent pour défendre les princes. S'il en était ainsi, les Florentins n'eussent pas eu récemment tant de difficultés à venir à bout de François-Marie, neveu de Jules II, dans la guerre d'Urbin. »
Id, ibid.,p
ses Discours, Et encore dans un autre passage du Prince^ chapitre xiii [des troupes auxiliaires^ mixtes et nationales)^ vers la fin, Machiavel s'en réfère à ses précédents écrits, auxquels il renvoie le lecteur * ; par où, do toute évidence, il désigne expressément ses écrits militaires, mais aussi une fois de plus les Discours. Conséquemment , bien qu'en grande partie le Prince semble avoir précédé les Discours^ il est probable, ainsi que l'a conjecturé Ginguené *, que Machiavel travaillait aux deux ouvrages en même temps, et que les ayant ensemble sous la main, sinon tous les deux complètement rédigés, tous les deux du moins en cours de rédaction, il renvoyait de l'un à l'autre, afin de ne pas se répéter. Quoi qu'il en soit, pour tout lecteur qui interroge sans parti pris les Discours et le Prince^ il demeure indubitable que ces deux ouvrages n'offrent dans leur contexte aucune contradiction, et que si on a lieu en cer-
1. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 625. a II sera aisé de mettre sur pied une milice nationale, si Ton emploie les moyens dont se servirent avec tant d'habileté Philippe, père d'Alexandre le Grand, et plusieurs autres États, soit monarchiques, soit républicains, dont j'ai parlé dans mes précédents écrits, et auxquels je renvoie le lecteur. »
Ginguené, Ouvr, cit,, t. VIIÎ, p
tains cas de s'étonner que des doctrines d'esclavage s'y heurtent violemment à des doctrines de liberté, de pareilles disparates ne font que réfléchir le trouble même de l'auteur, qui ne peut s'empêcher de proclamer la souveraineté du droit alors même qu'il se prosterne devant la force. Les interprétations favorables, ni les subtilités ingénieuses, n'y sauraient rien changer. Le Prince ne se réduit point à une perpétuelle antiphrase ; ce sont les moyens tels quels de conquérir et de conserver le pouvoir qu'y enseigne sans détour comme sans scrupule ni arrière-pensée Machiavel. De même, ce serait un pur jeu d'esprit que de lui attribuer deux politiques, une politique publique et une politique secrète, une politique du dehors et une politique du dedans, une politique à l'usage de ses amis et une politique à l'usage des Médicis. Dans les Discours comme dans le Prince^ c'est également la souveraineté, et aussi par des moyens tels quels, que Machiavel enseigne à obtenir ou à conserver. Ainsi, elles sont tirées des Discours ces maximes sur lesquelles assurément aucune âme honnête ne pourra réfléchir sans se sentir remplie d'horreur :
« Un esprit sage, écrit Machiavel, ne oondam-
nera point un homme supérieur d'avoir usé d'un moyen hors des règles ordinaires pour l'important objet de régler une monarchie ou de fonder une république. Ce qui est à désirer, c'est qu'au moment où le fait l'accuse, le résultat puisse l'excuser; si le résultat est bon, il est absous. Tel est le cas de Romulus. Il mérite d'être absous pour s'être débarrassé de son compagnon et de son frère * . » — « Quand on n'a qu'un petit nombre d'ennemis, on peut aisément et sans bruit se mettre en sûreté contre eux*. » — « La mauvaise foi est toujours nécessaire à quiconque veut d'un état médiocre s'élever au plus grand pouvoir ; elle est d'autant moins blâmable qu'elle est plus couverte, comme fut celle des Romains^. »
Enfin, veut-on savoir de quoi Machiavel loue le plus dans ses Discours Brutus, « père de la liberté*? » — « Quiconque, dit-il, s'élève à la tyrannie et ne fait pas périr Brutus ; qui rétablit la liberté dans son pays et qui, comme Brutus,
\, Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 440, Discours^ Liv. /, ch, IX.
Id., ibid.^ p. 547, Discours, Liv. III, ch. i
n'immole pas ses enfants, ne se soutient que bien peu de temps. » Mais « personne n'a montré plus de prudence ni mérité plus de passer pour sage dans aucune de ses actions, quelque admirable qu'elle fût, que ne le mérita Brutus en contrefaisant l'insensé... Quel exemple ne présente-t-il pas à méditer à tous ceux qui sont mécontents d'un prince!... Il faut, comme Brutus, prendre le parti de contrefaire l'insensé ; et on le contrefait en louant, parlant, voyant et agissant contre sa propre pensée et dans la seule vue de plaire au prince. Cette espèce d'intimité assure d'abord votre tranquillité, et vous fait partager sans danger avec le prince toute sa bonne fortune, comme elle vous fournit les occasions les plus favorables de satisfaire vos ressentiments ^ » En tout et partout, quoique à des degrés différents, Machiavel s'est donc montré, tantôt au nom du despotisme et tantôt au nom de la liberté, tantôt au service et pour le salut du prince et tantôt au service et pour le salut du peuple, le théoricien sincère, convaincu, de la fourberie et de la violence, de la corruption et de la peur, qui trop
1. Machiavel, Œuvres compl.y t. I, p. 548, Discours, Liv. III^ ch. III.
souvent sans doute ont été des instruments de gouvernement parmi les hommes, mais que Machiavel estime être les seuls moyens efficaces ou du moins les plus sûrs moyens de gouvernement. « Le genre d'immoralité qui a rendu le Prince impopulaire, conclut très-bien lord Macaulay, se retrouve à un degré presque égal dans les Discours. Le Prince raconte l'histoire d^un homme ambitieux, les Discours racontent l'histoire d'un peuple ambitieux. * » Dans tous ses ouvrages aussi, de même que dans toute sa conduite, Machiavel, àpartir de 1512 onde 1513, s'est étudié non-seulement à ne point porter ombrage aux maîtres de Florence, mais encore et surtout à capter leur faveur.
Toutefois, parmi les œuvres politiques oii littéraires de Machiavel, il convient de distinguer, et elles sont nombreuses, celles qu'il composa plus particulièrement pour atteindre ce but.
1. Macaulay, Ouvr, cit.^ p. 47. — Il n'y a guère de critique autorisé qui n'ait reconnu l'identité foncière des maximes des Discours et des maximes du Prince, — Cf. Paul Janet, Histoire de la philosophie m&rale et politique dans r antiquité et les temps modernes j Paris, 1860, 2 vol. in-8, t. I, p. 457 et suiv. — Ad. Franck, Réformateurs et Publkistes de l'Europe; Moyen âge, Renaissance, Paiis, i8()4, in-8, p. 3lo et suiv.
La Mandragore; Il Frate; Clizia; V Entremetteuse maladroite» — Date de la Mandragore. — Discussion. — Pourquoi Machiavel a composé la Mandragore. — Machiavel cherche dans cette composition un divertissement à sa tristesse. — La canzone rédigée pour Clément VII ; le prologue rédigé pour Léon X. — Histoire de Florence.
On ne s'accorde point sur l'époque à laquelle Machiavel écrivit la Mandragore [Mandragola)^ cette pièce d'une originalité si vive et d'une si mordante ironie, premier fruit de la veine comique d'où devaient sortir il Frate^ la Clizia^ r Entremetteuse maladroite. Quelques critiques, s'autorisant un peu à la légère de certains passages du poëme, le veulent rapporter à 1504 ^
1. M. BucHON, Œuvres complètes de iV. Macchiavelli, Notice sur Macchiavelli, p. 6. oM. Artaud, dans le livre récent quUl a publié sous le titre de Machiavel, son génie et ses erreurs, dit : « Il est certain que la comédie de /(/ « Mandragore fut composée vers 1 oi i et achevée en lolo.»
A ce compte, la Mandragore de Machiavel aurait précédé la Calandra du cardinal Bibbiena, laquelle ne fut représentée qu'en 1508 à Venise. Mais ni la canzone^ ni le prologue que l'auteur a mis en tête de sa comédie, ni les circonstances au milieu desquelles, en 1504, il se trouvait engagé, ne permettent guère, ce semble, d'accepter cette date. Comment admettre en effet que Machiavel, tout absorbé alors par les travaux de ses légations et qui trouvait à peine quinze jours pour rimer sa première Décennale * ,
Les critiques n'ont pas remarqué cpie la date de la Mandragore se trouve daus la comédie elle-même. L'un des personnages principaux explique, dès la première scène, que l'action se passe dix ans après l'expédition de Charr les VIII en Italie ; or l'invasion du roi Charles eut lieu en 1494; la comédie fut donc composée vers la04. » — M. Buchon n'a pas ici très-fortement raisonné. Le passage dont il s'autorise prouve en eifet tout au plus que la Mandragore n'est pas antérieure à 1504. Mais, évidemment, à une date quelconque postérieure à 1504, Machiavel a pu mettre dans la bouche d'un des personnages de sa comédie les paroles que relève M. Buchon. — Cf. H. Hallam, Histoire de la littérature de VEurope pendant les xv°, xvio et xvu^ siècles, traduite de V anglais par Borghers, Paris, 1839, 4 v. in-8, t. I, p. 437. « La Mandragola fui probablement écrite avant 1520, mais à coup sûr pendant la disgrâce de l'auteur, ainsi qu'il le donne à entendre dans le prologue. »
Machiavel, Œuvres compL, t. Il, p. 83. Dédicace à
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ait eu le goût et le loisir d'inventer une comédie? D'ailleurs, remarquons-le, quoique la canzone et le prologue soient des morceaux écrits plus ou moins longtemps après la pièce elle-même afin d'y être adaptés, tout porte à croire cependant qu'ils expriment les sentiments mêmes qu'éprouvait Machiavel quand il composa la Mandragore, Dans un pareil exercice, Machiavel cherchait un soulagement à sa tristesse, à ses cuisants regrets une distraction. « Courte est la vie, s'écriait-il dans la canzone; innombrables sont les douleurs que nous sup-
portons tous sous le faix de cette laborieuse existence! Consumons donc ce peu d'années, dociles aux désirs qui nous emportent*. » Et dans le prologue il disait : « Si ce sujet vous semblait trop frivole et peu digne d'un homme
Alamanno Salviati. « Puisque vous le désirez, lisez, mon cher Alamanno, les peines de l'Italie pendant dix années et les miennes pendant quinze jours. Je sens tout le regret que vous éprouverez et pour elle et pour moi, en voyant les malheurs dont elle fut la victime et les efforts que j'ai tentés pour resserrer des événements aussi importants dans des bornes aussi étroites. Mais je sais que vous nous excuserez Tun et l'autre : elle, par la nécessité du destin; et moi, par le peu de temps qu'il m'est permis d'accorder à de pareils loisirs. » 1. Machiavel, Œuvres compL^t. Il, p. 1.
qui veut paraître sage et grave, excusez-le, dans la pensée qu'il s'étudie à rendre plus doux, par ces vaines imaginations, ses jours de douleur ; car il ne sait plus où tourner son visage suppliant : on lui intordit de montrer dans d'autres travaux ce dont il est capable, et il n'est plus de récompense pour les peines qu'il a endurées * . »
C'était répéter les paroles qu'en 1513 il adressait à Vettori : « Quant à moi, si quelquefois je ris, si quelquefois je chante, c'est que je n'ai que cette voie pour exhaler mes douleurs et mes larmes ^ » Et à ces paroles, qui ne sont elles-mêmes que la reproduction d'un terzetto de Dante il aurait pu ajouter ce qu'il avait déjà écrit au même Vettori, le confident intime de ses divertissements comme de ses chagrins : « C'est ainsi que je me livre à tous les amusements possibles, tachant de goûter encore les plaisirs d'une vie que je regarde comme un rêve 3. »
C'est donc à l'année 1S14 ou 1515 qu'il convient, ce semble, de rapporter la Mandragore^
\, Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 2.
2. W., ibid., t. II, p. 612, Lettres familières , Lettre xi\,
3. Id., ibid., t. II, p. CIO, Lettres familières, Lettre xi, i;il3.
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c*est-à-dire à peu près à la même époque où Arfoste faisait représenter ses deux comédies intitulées la Cassaria et i Siippositi, Ce qui, en tout cas, n'est pas douteux, c'est que la Mandragore doit être comprise parmi les ouvrages au moyen desquels Machiavel s'efforça de faire sa cour aux Médicis. Ainsi, c'est à Clément VII, de qui en 1S21 il acceptera d'écrire, moyennant salaire, Y Histoire de Florence^ travail en somme médiocre, parce que ce fut un travail de commande * ; c'est à Clément Yll que directement
1. Les huit premiers livres de cette histoire s'étendent depuis rorigine de Florence jusqu'à la mort de Laurent le Magnifique. Soit découragement, soit hésitation devant les difficultés du sujet, Machiavel ne poussa pas plus loin celte composition, où se rencontrent néanmoins çà et là quelques traits d'indépendance qui l'honorent. — Cf. Machiavel, Œuvres compl., t. II, p. 648, Lettres familières, Lettre lui, à Francesco Guicdardini, 1524. « Je me suis appliqué, et je me livre encore, pendant que j'hahite la campagne, au travail de mon histoire. Je donnerais volontiers dix sous, pour ne pas dire plus, pour que vous fussiez près de moi et que je pusse vous montrer où j'en suis; car étant sur le point d'aborder certaines particularités, j'aurais besoin de savoir de vous si je ne cours pas risque de déplaire, soit en rehaussant, soit en rabaissant les événements. Toutefois je tâche de me conseiller moi-même, et de faire en sorte que, tout en disant la vérité, personne ne puisse se
'K;o chapitre ix
il s'adresse, lorsqu'en 1525, à la veille de faire représenter la Mandragore à Modène par les soins de son ami Guichardin qui en est alors gouverneur * , il insère dans la canzone que
plaindre de moi. » IWd., p. 675, Lettre vs. au même. « On a porté jusqu'à cent ducats mes honoraires pour écrire l'histoire. Je commence à me remettre à écrire, et je soulage mon cœur en accusant les princes qui ont tout fait pour nous conduire au terme où nous sommes parvenus. » 1525. — Lettere di Gio. Batista Busini a Be- NEDETTO Varchi, OpoT. cU,, p. 189. Lettevu vigesimaterza, Bellissime riflessioni ed avvertimenti per chi scrive storie. « // Machiavello, che non era molto beneficato dal Papa, anzi piuttosto per lo pussato abbattuto, ed offenso, e che era nutrito tanto onoratamente in un viver libero, corne c' fu, non si potette astenere di lodare con tanta efficacia quella casa [de'' Medici) per esseï* vivo il Papa in quel tempo^ dal quai benchè avesse poco, potera nondimeno sperare assai. »
1. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 669, Lett7*es familières, Lettre lvii, à Francesco Gicicciardini^ 1525. « Je vois avec satisfaction que Nicia vous plaît : si vous le faites jouer pendant ce carnaval, nous viendrons pour vous aider. » — Ibid., p. 674, Lettre lx, au même. « Pour nous, passons encore une fois un joyeux carnaval ; préparez un logement à la Barbera au milieu de ces moines; et s'ils n'y perdent pas la tête, je n'en veux pas un denier. Recommandez-moi à la Maliscotta. Voyez à quel point en est la comédie, et quand vous avez le projet de la jouer. » — Ibid., p. 680, Lettre lxiv, au même, 1526. « TiR Barbera doit se trouver à Modène; de quelque ma-
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chantent des pasteurs et des nymphes ces vers adulateurs : « Apparemment il ne connaît pas les déceptions du monde, il ne sait pas sous quels malheurs, sous quelles étranges fatalités sont opprimés presque tous les mortels, celui qui se sèvre lui-même du plaisir, pour vivre dans les chagrins et les angoisses.
« C'est pour échapper à ces ennuis que nym phes joyeuses et jeunes gens que nous sommes, nous avons choisi une douce solitude toujours embellie d'allégresse et de fêtes. Nous venons ici aujourd'hui pour réjouir de nos harmonieuses chansons cette fête riante et cette douce compagnie.
« Ce qui nous attire aussi dans ces lieux, c'est le nom de celui qui y gouverne : en lui resplendissent tous les biens qu'on voit réunis sur le front de l'Éternel :
« in cui si veggon tutti
i boni accolti in la sembianza œlerna K »
« Comblés de cette faveur suprême, parmi
nière que vous puissiez lui faire plaisir, je vous la recommande, car j'en suis beaucoup plus occupé que de Tempereur. »
\. Machiavel, (Euvj'es compL, t. II, p. 1, Canzone. — a Quel est donc cet homme dont Machiavel fait presque
lo2 CHAPITRE IX
tant de félicités, jouissez, soyez contents, et remerciez qui vous a fait ce bonheur. »
Quant au prologue, il paraît constant que ce fut en ISIS qu'il fut rédigé et pour être récité devant Léon X, qui, de passage à Florence, voulut revoir la Mandragore^ que déjà il s'était fait jouer à Rome même *.
une divinité ? C'est sans doute Clément Vil; au nom duquel Guichardin gouvernait Modène. L'emphase des vers italiens in cui si veggon, etc., conclut justement M. Buchon, désigne assez bien le pape. Machiavel n'a pas songé apparemment à les appliquer à Guichardin, même par reconnaissance de la galanterie qu'il lui faisait d'une représentation de la Mandragore, M. Artaud se trompe, lorsqu'il conjecture que c'est ici une allusion à Laurent II : ce n'était pas à Florence qu'il était cette fois question de jouer la Mandragore, et d'ailleurs Laurent II était mort en 1519. »
1. Cf. Périès, Ouvr. cit,, p. 206. — La Calandra de Bibbiena, la Rosmunda de Jean Ruccellai avaient également été réprésentées devant Léon X, avide de ce' genre de spectacles.
Machiavel conseiller officieux de Léon X. — Discours sur la réforme de la constitution de Florence. — Ce que valent les vues que Machiavel expose dans ce Discours. — Le Prince.
— Dans quel dessein et comment ce livre a été composé.
— Retraite forcée de Machiavel à la Strada. — Lettres à Vettori; leur éloquence et leur misère. — La Muse famélique. — Machiavel rentre en grâce auprès des Médicis. — Troisième période de sa vie (1521-1527). — Missions sans importance. — M&chiavel et Guichardin. — Lettre de Sadolet. — Seconde expulsion des Médicis. — Versatilité de Machiavel. — .Sa mort et les causes de sa mort. — Machiavel jugé par ses contemporains.
Cependant ce n'était pas uniquement par des plaintes, mêlées d'une manière habile à une œuvre légère, que Machiavel cherchait à appeler sur lui la bienveillante attention de LéonX. Vers la même époque, Machiavel, comme pénétré de zèle pour la personne du pape et animé du dévouement le plus pur pour la papauté, n'hésitait point à offrir ses conseils à
loi CHAPITRE X
Tillustre pontife par rintermédiaire d'un de ses anciens amis, alors ambassadeur de Florence à Rome, Francesco Vettori *.
D'autre part, en 1S20, Léon X, à son tour, satisfaisant les plus intimes désirs de l'ancien
i. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 620, Lettres familières, Lettre xviii, à Francesco Feff on, 1513. «Comme il est du devoir d'un homme sage de prévoir en tout temps ce qui pourrait lui nuire, de prévenir les choses de loin, de favoriser celles qui peuvent lui être utiles et de s'opposer de honne heure à celles qui lui seraient contraires, je me suis mis pour un moment à la place du Pape, et j'ai examiné avec une attention scrupuleuse tout ce que j'aurais à craindre moi-même et les expédients que je pourrais employer. « Déjà Machiavel avait cherché à se concilier les bonnes grâces de Léon X, en faisant parvenir jusqu'à lui, par l'intermédiaire de Vettori, l'éloge de Laurent, duc d'Urbin. Ibid., p. 612, Lettre xv. « Je ne veux point négliger de vous faire connaître, écrivait-il, la manière dont le magnifique Lorenzo s'est conduit jusqu'à ce jour; elle est telle qu'elle a fait naître les plus heureuses espérances dans toute la cité, et tout semble rappeler en lui les grandes qualités de son aïeul... Quoique ce détail ne puisse manquer de vous être donné par une infinité de personnes, j'ai cru devoir vous en rendre compte moi-même, afin que sur mon témoignage vous ressentiez la même satisfaction que nous ne cessons d'éprouver chaque jour, et que, si l'occasion s'en présente, vous puissiez en donner de ma part l'assurance à Notre Saint-Père le Pape. » Voyez ci-dessus Chapitre iv, p. 50, e7i note.
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Secrétaire de la République, Léon X interrogeait Machiavel sur les réformes à introduire à Florence et sur le meilleur mode à suivre dans une administration que le décès de Laurent II venait de laisser vacante. Naturellement, Machiavel s'empressait aussitôt de rédiger une réponse assez pompeusement intitulée : Discours sur la réforme de la constitution de Florence demandé à Machiavel par le pape Léon XK Or Ginguené déclare, avec un ton admiratif qui est bien fait pour surprendre, que le mémoire rédigé par Machiavel en réponse à la demande du Saint-Père « est plein de sens et d'adresse ^. » Sur quelles bases donc Machiavel propose-t-il à Léon X d'asseoir la constitution que le cardinal Jules de Médicis, plus tard Clément YII, sera chargé d'appliquer ? Que l'on pèse ces paroles : « Votre Sainteté verra, écrit Machiavel, que par mon plan de république, non-seulement je maintiens, mais que j'accrois
1. Discorso sopra il riformar lo stcito di Firenze fatto ad istanza del papa Léon X. — Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 280 et suiv.
2. Glnguené, Ouvr. cit., t. VIII, p. 48. « C'est un mémoire plein de sens et d'adresse, où Machiavel ne (lit pas franchement tout ce qu'il pense et tout ce qu'il désire, mais 011 il lo laisse voir. »
même son autorité à Florence ; que je garantis le salut et la considération de ses amis, et que le reste des citoyens aura tout lieu d'êti*e content... Quand on fonde une république, il faut faire la part de trois espèces d'hommes qui se trouvent dans tous les États : les grands, la classe moyenne et la dernière classe... On voit que toutes ces institutions satisfont à l'ambition de deux classes de citoyens, et affermissent dans Florence votre autorité et celle de vos amis, puisque Farmée et les tribunaux criminels sont dans vos mains, que votre autorité fait les lois in petto ^ et que tous les chefs du gouvernement vous sont dévoués. Il nous reste à contenter la troisième et dernière classe, qui compose l'universalité des citoyens. Or il serait insensé de se flatter d'aucun succès à cet égard, si on ne leur rend, ou du moins si on ne promet de leur rendre leur autorité . Comme , dans le premier cas, une concession absolue et complète serait contraire à la sûreté des amis de Votre Sainteté et au maintien de son pouvoir, il faut qu'ils n'aient d'abord qu'une autorité partielle, mais qu'ils espèrent l'obtenir entière. Je pense donc qu'il serait nécessaire de rouvrir la salle du Cojiseil des Mille, ou au moins des Six cents^
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et de leur accorder, dès ce moment, la nomination de tous les emplois et magistratures , excepté des Soixante-cinq , des Deux cents , et des Huit de Balia^ qui, pendant toute la vie de Votre Sainteté et du Cardinal, demeureraient à votre choix. Et, afin que vos amis fussent sûrs, en allant aux voix dans le conseil, d'être élus, Votre Sainteté nommerait huit scrutateurs, qui, dépouillant les scrutins en secret, .pourraient donner les voix à leur gré, sans pouvoir publiquement exclure qui que ce fût; et pour que le peuple crût que ceux qu'il aurait portés ont été mis dans le scrutin, on lui donnerait la faculté d'élire deux citoyens qui seraient présents à cette première opération ^ » Voilà le langage de Machiavel ! Comment soutenir, après cela, que s'il a conseillé aux Médicis une tyrannie corruptrice, c'était uniquement par ironie et pour les perdre? D'ailleurs, on en conviendra, de toutes les manières de corriger les inconvénients, de prévenir les dangers du sufi'rage universel, on en a rarement imaginé de plus efficace à la fois et de moins compliquée, et si de pareils moyens de gouvernement peuvent être
1. Machiavel, (Euwes compL, t. I, p. 284, Discours sur la rèformp de la constitution de Florence.
ir)8 CHAPITRE X
(lits machiavéliques, ce n'est point assurément à cause du génie d'invention qu'ils supposent, mais uniquement en raison de la cynique malhonnêteté qui les suggère.
Quoique peu scrupuleux de leur nature, les dominateurs de Florence se firent pourtant scrupule de suivre ici les indications du publiciste florentin. Machiavel , en cette occasion , ne semble pas avoir été écouté. Mais ce qui lui importait par-dessus tout, on lui avait demandé son avis. Aussi bien, ne l'avait-il pas déjà donné, alors même qu'on ne le lui demandait pas? Et avant de solliciter les Médicis en servant à leurs plaisirs par sa verve comique ou en les caressant par ses flatteries, l'ancien Secrétaire de la République ne s'était-il pas proposé h eux comme le théoricien de la restauration aristocratique de 1S12 ? Oui, à le bien prendre, le traité même du Prince n'avait été qu'un écrit de circonstance à l'adresse des Médicis ; qu'un eujeu offert à la fortune ; on dirait presque qu'un à-propos de courtisan. Manifestement, en composant ce catéchisme politique, de même qu'en écrivant la Mandragore, Machiavel cédait à son génie, ou encore cherchait dans la méditation et dans l'étude, avec l'emploi d'un
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temps que les affaires ne lui prenaient plus, un adoucissement aux amertumes dont il se trouvait abreuvé. Toutefois, ce serait une erreur de croire qu'il ait eu en vue, lorsqu'il a rédigé le Prince^ les générations futures ou même ses concitoyens. C'est aux Médicis uniquement qu'il destine cet ouvrage, qui, en effet, de son vivant, ne verra pas le grand jour de la publicité ; c'est pour les Médicis uniquement qu'il le travaille et qu'il le polit ; c'est à celui des Médicis, quel qu'il soit, qui gouvernera Florence, à Julien II d'abord *, puis à Laurent II, qu'il en réserve exclusivement l'hommage intéressé.
Répétons-le, le Prince est « un livre de bonne foi, » où l'auteur, sans songer à mal, n'a fait que traduire en maximes les pratiques habituelles à ses contemporains ^ D'un autre côté, c'est une œuvre d'une visée toute person-
1. Cf. Machiavel, (Ewores compL, t. II, p. 639, Lettres familières, Lettre xxvi à Vettori, 1513. « J'ai à craindre que Giuliano ne lise pas mon opuscule. » — Id., ibid,, t. I, p. 603, Le Prince, Nicolas Machiavel au Magnifique Laurent de Médicis, fils de Pierre de Médicis»
2. Cf. Opinions sur le Prince de N. Machiavel, examinées par M. N. Leoni. Parme, 1822. — Machiavel ou Morceaux choisis et pensées de cet écrivain. On y a joint une traduction complète du Prince, par M. Ti. Halevy.
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nelle; car c'est sans dissimulation d'aucune sorte et sans autre dessein que celui de recouvrer une situation perdue, que Machiavel offre aux Médicis, dont il espère par ce témoignage de dévouement gagner les bonnes grâces, » le petit volume où il a déposé, dit-il dans sa dédicace, ce qu'il a déplus cher et de plus précieux, la connaissance des hommes qu'il a acquise, soit par une longue expérience des affaires des temps modernes, soit par une étude assidue de celles des temps anciens, qu'il a longuement roulée dans sa pensée et très-attentivement examinée * . » Que pourrait-il en effet leur offrir de mieux « que de leur procurer les moyens d'acquérir en très-peu de temps une expérience qui lui a coûté tant de peines et de dangers? » Et peut-être paraîtra-t-il téméraire que, né dans une condition obscure, il ose donner des règles de conduite à ceux qui gouvernent. «Mais, observe-t-il ingénieusement, comme ceux qui ont à dessiner des pays mon-
Paris, 1822, 2 vol. in-18. — Ch. Louandre, Œuvres politiques de Machiavel, traduct. Périès, édition contenant le Prince et les Discours sur Tite-Live, avec une Étude, des Notices et Notes. Paris, 1855, in-12.
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tagneux se placent dans la plaine, et sur les .lieux élevés lorsqu'ils veulent lever la carte d'un pays plat, de même il pense qu'il faut être prince pour bien connaître la nature et le caractère du peuple, et plébéien pour bien connaître les princes *. » Enfin et pour conclure, Machiavel, s'adressant à Laurent, ne craint point d'ajouter que « si Sa Magnificence, du faîte de son élévation, abaisse quelquefois ses regards sur ce qui est si au-dessous d'elle, elle verra combien peu il a mérité d'être la victime continuelle d'une fortune injuste et rigoureuse ^. » A coup sûr, rien n'est moins équivoque que de pareils discours. Toutefois, s'il était permis de conserver quelque doute relativement à l'objet que se proposait Machiavel en rédigeant le traité du Priîicej il suffirait, pour s'en éclaircir, de lire la fameuse lettre qu'en décembre 1S13 il écrivait à Vettori ; lettre qu'on a citée si souvent, et qui, à tant de titres, mérite si bien de l'être, tellement Machiavel s'y peint au naturel et nous y dévoile tous les plis et replis de son cœur ^ !
Id,, iUd., t. I, p
3. Id., ihid,, t. II, p. 637, Lettres fnmilièrea^ Lettre xwi, à Fninrf'seo Vottnri. iol3.
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Oa ne saurait le nier. Il y a dans cette lettre des passages éloquents et qui inspirent pour- Machiavel une respectueuse pitié. C'est ainsi qu'on ne peut sans être ému entendre ce grand homme raconter l'existence difficile qu'il mène dans ce chétif domaine de la Strada, près San Gasciano *, où, battu de l'orage, il est venu, au sortir des Stinche, chercher, avec une famille nombreuse, un asile et du pain. Cominent aussi ne pas éti'e touché à le voir, « tâchant d'empêcher son cerveau de se moisir,» après une journée passée dans la familiarité des gens les plus grossiers et au milieu d'occupations vulgaires',
1 . La Strada appartient à la paroisse de Sant' Andréa in Percussina, arrondissement de San Gasciano, bourg distant de Florence d'environ dix milles.
2. Machiavel, Œuvres compl., t. II, p. 637, Lettres familières, Lettre xxvi, à Francesco Vettori,
« Jusqu'à présent je me suis amusé à tendre de ma main des pièges aux grives : me levant avant le jour, je disposais mes gluaux, et j'allais chargé d'un paquet de cages sur le dos.... C'est ainsi que j'ai passé tout le mois de septembre. Cet amusement, tout sot qu'il est, m'a entin manqué, àmon grand regret ; et voici comment j'ai vécu depuis : je me lève avec le soleil, je vais dans un de mes bois que je fais couper, j'y demeure deux heures à examiner l'ouvrage qu'on à fait la veille et à m'entretenir avec les bûcherons qui ont toujours quelque maille à partir soit entre eux, soit avec leui's voisins... Lorsque je quitte le
qu'à peine a interrompues la lecture de Dante, de Pétrarque, de TibuUe ou d'Ovide, dépouiller, le soir, à la porte de son cabinet, ses habits de paysan couverts de poussière et de boue pour se revêtir d'habits de cour ou de son costume ;
bois, je me rends aaprès d'une fontaine, et de là à mes gluaux, portant avec moi soit le Dante, soit Pétrarca, soit un de ces poètes appelés minores, tels que Tibulle, Ovide et autres. Je lis leurs plaintes passionnées et leurs transports amoureux; je me rappelle les miens, et je jouis un moment de ce doux souvenir. Je vais ensuite à l'hôtellerie qui est située sur le grand chemin; je cause avec les passants, je leur demande des nouvelles de leur pays, j'apprends un grand nombre de choses, et j'observe la diversité qui existe entre les goûts et les imaginations de la plupart des hommes. Sur ces entrefaites arrive l'heure du dîner ; je mange en famille le peu de mets que me fournissent ma pauvre petite villa et mon chétif patrimoine. Le repas lini, je retourne à l'hôtellerie ; j'y trouve ordinairement l'hôte, un boucher, un meunier et deux chaufourniers : je m'encanaille avec eux tout le reste delà journée, jouant à cricca, à tric-trac; il s'élève mille disputes; aux emportements se joignent les injures; et le plus souvent c'est pour un liard que nous nous échauffons et que le bruit de nos querelles se fait entendre jusqu'à San Casciano. C'est ainsi que, plongé dans cette ignoble existence, je tâche d'empêcher mon cerveau de se moisir; je donne ainsi carrière à la malignité de la fortune qui me poursuit; je suis satisfait qu'elle ait pris ce moyen de me fouler aux pieds, et je veux voir si elle n'aura pas honte de me traiter toujours de la sorte.... »
puis, vêtu décemment, «pénétrer dans le sanctuaire des grands hommes de l'antiquité ; s'entretenir avec eux, leur demander compte de leurs actions ; pendant de longues heures échapper dans leur commerce à tout ennui ; se repaître de cette nourriture qui seule est faite pour lui et pour laquelle il est né ; oublier tous ses chagrins, ne plus craindre ni la pauvreté, ni la mort même; se transporter en eux tout entier ' ? » Mais à cette noblesse quel alliage se mêle de basse prudence ! S'il hésite à se rendre à Rome où l'appelle Vettori, « ce qui le tient en suspens, c'est que les Soderini (Fancien gonfalonier de Florence et son frère le cardinal) habitent cette ville, et que s'il y venait, il serait forcé de les visiter et de leur parler. Il aurait alors tout lieu de craindre qu'à son retour, au lieu de mettre pied à terre chez lui, on ne le fît descendre chez le Bargello 2. » Mais sous ces méditations du génie, quelles préoccupations désolantes ! Et sous cet enthousiasme généreux, quel cri de détresse déchirant ! « J'ai
Machiavel, Œuvres ccnripL, t. II, p
2. Id., ibid., p. 639. — Le bargello ou barigel était le chef qui commandait les hommes de [lolice cliargés d'arrêter les prévenus.
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noté tout ce qui, dans les conversations des grands hommes, avec lesquels je m'entretiens, m'a paru de quelque importance; j'en ai composé un volume de Principatibus *, dans lequel j'aborde autant que je puis toutes les profondeurs de mon sujet, recherchant quelle est ' l'essence des principautés, de combien de sortes il en existe, comment on les acquiert, comment on les maintient, et pourquoi on les perd ; et si mes rêveries vous ont plu quelquefois, celleci ne doit pas vous être désagréable ; elle doit Surtout convenir à un prince, et spécialement à un prince nouveau : voilà pourquoi je dédie mon ouvrage à la magnificence de Giuiiano '... C'est la nécessité qui me force à dédier ce ^ livre ; c'est elle qui me pousse; je me consume et ne puis rester longtemps comme je suis sans tomber dans un état de pauvreté qui m'exposerait au mépris. Je voudrais bien que ces seigneurs Médicis commençassent à m'employer.
1 . Machiavel a désigné tour à tour son traité sous la dénomination de de Principatibus et // Tiranno. Les édi teurs l'ont intitulé: Il Principe, Julien de' Ricci, eu 1572, rintitule : Del modo che devono tenere li principi nuovi nello consolidarsi negli stati,
Machiavel, Œuvres compL, t. H. p
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dussent-ils d'abord ne me faire que retourner des pierres... Quant à mon ouvrage, s'ils prenaient la peine de le lire, ils verraient que je n'ai employé ni à dormir ni à jouer les quinze années que j'ai consacrées à l'étude des a£Paires de l'État. On devrait aimer à se servir d'un homme qui a acquis aux dépens d'autrui une si longue expérience. On ne devrait pas non plus douter de ma fidélité ; car si jusqu'à ce jour je l'ai scrupuleusement gardée, ce n'est point aujourd'hui que j'apprendrais à la trahir : celui qui a été probe et honnête homme pendant quarante-trois ans (et tel est aujourd'hui mon âge) ne peut changer de nature ; et le meilleur garant que je puisse donner de mon honneur et de ma probité, c'est mon indigence \ » Et peu après : « Je resterai donc dans ma misère, ^écrit-il encore à Vettori, sans trouver une âme ; qui se souvienne de mon dévouement, ou qui s'imagine que je puisse être bon à quelque chose. Mais il est impossible que je demeure longtemps dans cet état : je vois toutes mes ressources se consumer; et à moins que Dieu ne vienne à mon secours, je serai obligé d'a-
Machiavel, iEiWi'cs compl.y t, 11, p. G
bandonner ma maison et de me faire substitut ou greffier de quelque podestat, si je rie puis trouver un autre moyen de vivre, ou bien de me fourrer dans quelque endroit désert, pour apprendre à lire aux enfants, laissant ici ma brigade qui me regardera comme un homme mort. Elle se passera d'autant mieux de moi que je lui suis continuellement à charge, ayant contracté Thabitude de la dépense et ne pouvant m'astreindre à Féconomie. Ce n'est point pour que vous fassiez la moindre démarche pour moi, ou pour vous affliger, que j'entre dans ces détails pénibles : c'est seulement afin de soulager mon cœur, et de n'avoir plus à vous écrire sur un sujet auquel je ne puis penser sans une extrême répugnance * . »
L'indigence, cette indigence que Machiavel ose bien invoquer d'une voix plaintive comme le meilleur garant de sa probité et de son honneur, voilà donc la triste Muse, la Muse famélique sous l'inspiration et les auspices de laquelle il rédigera et dédiera le traité du Prince! Voilà l'influence sinistre qui, rabaissant son ca-
I. Machiavel, (Euvrcs comjiL, t. ïï, p. 649, Lettre xxxjii, àFranccsco Vettori, liili.
ractère si fort au-dessous de son génie, en fera, à dater de 1512, par ses démarches comme par ses écrits, qui ne sont guère non plus que des démarches, le courtisan assidu, importun, de Julien II, de Laurent II, de Léon X, de Clément VII, en un mot de tous les Médicis qui se succèdent à Florence, jusqu'à ce qu'enfin s'ouvre pour lui, en 1521, avec une troisième période de sa vie (1521-1527), Tère de l'oubli et du pardon * !
Et maintenant, faut-il rappeler ce que valut à Machiavel cette assiduité avilissante? Oui, il le faut rappeler, ne fût-ce que pour rendre hommage à cette moralité que Machiavel a réduite
1. ïl semble même que ce ne soit que vers 1525 que Machiavel ait été remis de fait en possession des droits civils et politiques, dont il avait en 1512 encouru la déchéance. — Cf. Œuvres compL, t. II, p. 671, Lettres familières. Lettre lvui, Filippo de' Nerli à Nicolas Machiavel, à Venise, 1525. « Je suis bien aise que vous ayez été mis dans les bourses du scrutin, que l'on vous ait fait des avances, et que les accopiatori aient fermé les yeux. » Les bourses du scrutin étaient les bourses dans lesquelles on déposait les noms des citoyens susceptibles d'en être extraits pour être par l'élection investis d'une magistrature. Les accopiatori étaient ceux qui avaient charcre de reconnaître les citoyens capables d'ctro admis dans les bourses du scrutin. On appelait ammoniti les citoyens qui se trouvaient exclus de ces bourses.
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à ne plus être aussi qu'une catégorie deTidéal, et qui reste pourtant, quoi qu'on en ait, la maîtresse de la vie humaine et l'essentielle condition de la grandeur. Machiavel pour qui c'était vraiment vivre qu'agir, Machiavel finit par être ramené sur la scène de la vie active. Niccolà, tu cavalcheraij « Nicolas, tu monteras à cheval, » ces paroles d'usage, par où souvent commençaient les dépêches qui lui donnaient mission et pouvoir pour ses légations * ; ces paroles bénies, Machiavel, grâce à l'intervention bienveillante du cardinal Jules de Médicis, les entendra de nouveau résonner délicieusement à ses oreilles. Mais quoi! lui confiera-t-on de nouveau quelqu'une de ces négociations délicates, importantes, d'où dépendaient les destinées de la Péninsule et à cette époque presque du monde entier ? Nullement. Semblable à Lysandre, remarquait Guichardin, semblable à Ly sandre, qui, après tant de victoires et de trophées, fut chargé de distribuer la viande à
1. Cf. Artaud, Ouvr, cit., t. II, p. 67, 75. « Niccolà, tu cavalcherai^ » — ou encore : << Niccolà, ne andrai in poste,., Noi mandiamo Niccolà... Niccolà, noi vogliamo che alla ricevuta délia présente^ tu ti lievi di costï,,, Niccolà, tu te n'anderai..., clc.
170 CaAPlTUE X
ces mêmes soldats qu'il avait commandés avec tant de gloire, cet homme qui, dans d'autres temps, a traité avec des papes, avec des empereurs, avec des rois, des ducs et des princes*, imagine-t-on avec qui on le charge de négocier? Avec les capucins de Carpi, afin d'obtenir de ces moines qu'ils constituent à Florence un chapitre provincial de leur ordre ^ Bientôt même les consuls de ÏArt de la laine croiront pouvoir lui demander de leur procurer pour l'église métropolitaine de Florence un prédicateur du carême ! Lui-même plaisantera avec son ami Guichardin du ridicule ou du néant des rôles qu'on lui confie ^. Mais cette plaisanterie ne
1. Machiavel, OEwvres compl., t. Il, p. 666, Lettres familières, Lettre l, à Nicolas Machiavel à Carpi, 1521.
2. Id., ibid.y p. 543 et suiv. Légation au Chapitre des Frères mineurs, à Carpi. — Cf. ibid,, p. 666, Letti^e l. « Je crois, ajoutait Guichardin, que l'ambassade dont vous êtes chargé en ce moment ne vous sera pas inutile ; car, dans ce loisir de trois jours, vous aurez exprimé tout le suc de ces gens à sandales, et vous pourrez vous en servir comme d'un modèle, en le comparant ou en Tappareillant à quelques-unes de vos formes. »
3. Id. ibid., t. II p. 664, Lettres familières. Lettre XLViij, Francesco Guicciardini à Nicolas Machiavel, a Carpi, 1531. « Certes, c'est une bien belle résolution que
sera guère, au fond, que Texpression mûl déguisée de sa déconvenue *. — « Spectùbilis vir tanquam f rater ^ j'ai reçu votre lettre du 24 mai dernier, mandait en juillet 1525 8adolet ^ à Machiavel de la part de Jules de Médicis devenu Clément VII; et après Tavoir lue, je Tai montrée à Sa Sainteté qui a vu avec plaisir ce qu'elle contenait... Mais ni dans le moment, ni depuis, la multiplicité de ses occupations ne lui a permis d'y répondre ; elle m'a
celle qu'ont eue nos très-hauts consuls de VAH de. la faine, de vous confier le soin de choisir un prédicateur: c'est comme si l'on avait chargé Pacchierotto, tandis qu'il était encore en vie, de trouver une femme belle et galante pour un ami. »
1. Machiavel, Œuvres compL, p 6(55, Letti^e xlix, à Francesco Guicciardini; p. 666, Lettre li, au même; p. 668, Lett7*e LU, au même, « A l'égard de 1 histoire et des républiques de gens à sandales, je crois que je n'aurai rien perdu à ce voyage, car j'ai vu une foule de contestations et de règlements qui contiennent d'excellentes choses, dont je compte me servir dans l'occasion, surtout comme sujet de comparaison. Ainsi, lorsque j'aurai à parler du silence, je dirai : ils étaient plus silencieux que des moines quand ils mangent ; et ainsi de suite j'amènerai mille autres belles découvertes que m'a apprises une expérience de quelques jours seulement. »
2. Évêque de Garpenlras, secrétaii^e de Clément VIT, puis élevé par Paul HT au cardinalat.
dit seulement qu'elle voulait y penser plus sérieusement, et que je vous écrivisse de prendre patience. Je lui en ai parlé de nouveau depuis ce moment, et Sa Sainteté m'a répondu qu'elle n'avait pas encore pris de détermination, et qu'il fallait attendre encore un peu. Attendez donc; et s'il arrive quelque chose qui mérite que vous nous en informiez, écrivez-le-moi afin que je le fasse voir à Sa Sainteté, pour la décider à prendre une meilleure résolution. Tout ce qui me reste à vous dire, c'est que je continue à vous aimer, et que je n'ai rien tant à cœur que de vous être agréable. Je m'oflfre entièrement à vous et je me recommande à votre souvenir ^ » Selon toute apparence, c'était à de nouvelles instances de Machiavel que répondait Sadolet. Mais, en fin de compte, le pape ne se décida point à prendre, à l'endroit de l'ancien Secrétaire de la République, cette résolution meilleure. Machiavel ne fut plus guère employé qu'à des tâches subalternes et dans d'insignifiantes négociations, soit à Venise % soit à Cré-
1. Machiavel, CEiwres compL, t. II, p. 668, Lettres familières, Lettre liv à Nicolas Machiavel.
2. Id., ibid.. t. Il, p. 547 et suiv. Légation à Venise, i52o.
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mone ' , soit à Modène ^ En vain se flattait-il d*avoir renoué les relations les plus fructueuses et notamment d'avoir gagné Taffection particulière de Tun des cardinaux commis à la garde des jeunes Médicis,Hippolyte et Alexandre. «Guido, mon bien cher enfant, écrivait-il le 2 avril 1527 à un de ses fils, si Dieu te prête vie, ainsi qu'à moi, j'ai l'espoir de faire de toi un homme de bien, si tu veux faire de ton côté ce que le devoir .te prescrit; car, outre les amis puissants que j'avais déjà, je viens de contracter une amitié toute récente avec le cardinal Cibo, mais si intime, que je ne puis m'empêcher d'en être émerveillé moi-même. Elle peut te procurer de grands avantages ; mais il faut pour cela que tu étudies ^ » L'infortuné politique vit tout d'un coup ruiner de fond en comble l'édifice si péniblement réédifié de ses espérances. Le 16 mai iS27 arriva , où , à la suite du sac de Rome (6 mai i 527) ,
1. Machiavel, Œuvres compL, p. o49 et suiv., Mission à Varmée des confédérés qui faisaient le siège de Crémone, VôTô.
2. Id,, ibid., p. ooO ci suiv., Mission auprès de Francesco Guicciardini; — p. 553 et suiv., Seconde Mission cuivrés de Francesco Guicciardini,
3. Id., ibid., t. II, p. 693, Lettres familières, Lettre' Lxxix. à son cher fils Guido. Imola, le 2 îivril 1527;
qui mit Clément VII à deux doigts de sa perte, les Médicis, ses protecteurs laborieusement conquis, étaient une fois de plus expulsés de « l'illustre cité » qu'il avait été lui-même une fois de plus chargé de défendre et de fortifier *. Eternelle et risible misère de l'homme ! Machiavel avait d'ailleurs aussi songé à se faire de la défense nationale pour lui et pour les siens une lucrative fonction. « On a pensé ici, écrivait-il à Guichardin, que si les fortifications se poursuivaient, on devrait me confier l'emploi de provéditeur et de chancelier, et que je pourrais me faire aider par un de mes fils : c'est Daniello de' Ricci qui tiendrait la caisse et les écritures ^. »
Ce n'est pas tout. Il faut déplorer en outre Tin-
1. Machiavel, CEuwes compL, t. II, p. 682, Lettres familières. Lettre Lxvii, à Francesco Guicciardini, mai 1526. « Je ne vous ai point écrit depuis que je suis parti de Florence, car j'ai la tête si remplie de -fortifications qu'il n'a pu y entrer autre chose. » — Ibid,y p. 683, Lettre lxx, au même, juin i 526. « Voilà plusieurs jours que j'ai laissé passer sans vous parler de fortifications; je vais vous écrire maintenant ce que j'ai à en dire. » — Cf. Id., ihid., t. I, p. 419 et suiv., Relation d'une visite faite par Machiavel pour fortifier Florence,
2. Id., ibid,, t. II, p. 683, Lettres familières, Lettre Lxviij^'f Francesco Guicciardini,mà\ 1;)26.
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curable versatilité de cet Italien de génie, mais sans consistance et toujours mobile au souffle changeant de Tintérêt. Après s'être réjoui, après avoir profité en 1494 de la chute des Médicis, Machiavel, jusqu'en 1512 leur adversaire actif et déclaré, avait de 1512à 1521 appliqué tous ses efforts à capter la faveur des Médicis rétablis, sacrifiant à cette tâche ingrate jusqu'à .sa dignité. Puis, de 1521 à 1527, on l'avait vu déployer au service de ces maîtres enfin apaisés le zèle le plus humble et le plus reconnaissant. Eh bien! qui le croirait? à peine les Médicis sont-ils derechef vaincus et expulsés que ce serviteur ardent des Médicis, ce serviteur des Médicis pour ainsi dire malgré eux, est un des premiers qui les abandonne à leur mauvaise fortune en condamnant leur imprudence. Un reste de pudeur l'empêche, il est vrai, de parler en son propre nom; mais il mettra du moins dans la bouche d'autrui les sentiments qui remplissent son cœur. Voici en effet ce qu'il écrit le 22 mai 1527 à Guichardin, de Civita-Vecchia où il se trouve auprès d'André Doria, un des confédérés de la ligue italienne contre Tarmée de l'empereur, « Nous avons fait part à Doria, dit-il, des nouvelles
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que nous, recevions de France et de Florence : il en a paru très-satisfait. En écoutant celles de Florence, il a ajouté que si le pape avait pris ce parti il y a un an, il n'en serait pas où il en est *. » Ce langage n'indique-t-il pas clairement que Machiavel ne demandait pas mieux, qu'il ne désirait rien tant que de se rallier a la République restaurée, à la République même dont les partisans de Savona-.
rôle, une fois encore tout-puissants, s'empressaient aussi une fois encore de proclamer le Christ souveraine La mort ne lui laissa point cette triste possibilité. Machiavel mourut le
1. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 570, Seconde Mission auprès de F. Guicciardini, Lettre xxi.
2. Sur les murs du Palais Vieux, parmi les inscriptions et les emblèmes qui rappellent toutes les vicissitudes de cet antique éditice et de Florence, se lit encore l'inscription qu'y lit graver en 1527 Nicolas Capponi, aiin d'apprendre à la postérité qu'une fois de plus la République avait élu le Christ pour roi : Cf. Varchi, Ouvr, oit,, 1. 1. p. 287. c( A Florence, le Gonfalonier favorisait de tout son pouvoir les prédictions de Savonarole, afin de s'attacher le parti des Religieux, qui était nombreux et qui avait beaucoup de réputation. Il récita dans le Grand Conseil, presque mot pour mot, un des sermons de ce prétendu prophète ; se jeta ensuite à genoux, en criant Miséricorde (ce que tout le Conseil répéta), fit agréer qu'on prît Jésus-Christ pour protecteur particulier de
22 juin 1S27, aux approches des horreurs de la peste qui de nouveau, à peine éteinte, allait désoler Florence * et dont il nous a laissé une
Florence, et qu'on mît sur la porto principale du Palais ces mots :
« Christo Régi suo Domino Dominantinm Liberatori, Deo Siimmo Opt, Max.
Mariœque Virgiui Reginœ dicavit An. S. AIDXXVII S.P.Q.F. »
1. Machiavel, (Euvres compL, t. II, p. 148, Description de la peste de Florence en 1527. — Le fléau s'abattit sur Florence avec une violence extraordinaire, à la suite de la révolution du 16 mai et des agitations et réunions populaires qu'elle occasionna. Cf. Varchi, Ouvr. cit ^ t. I. « La première chose que fit le nouveau Gonfalonier montra tout à la fois sa piété et son peu de prudence. Ce fut une procession générale qu'un Dominicain, disciple zélé de Savonarole son confrère, conseilla pour rendre grâce à Dieu du recouvrement de la liberté ; et cela, à l'instigation de certains citoyens, qui désiraient exciter quelques troubles, afin d'avoir moyen de satisfaire leur ambition et leur avarice. On blâma le Gonfalonier à l'excès, de s'être déterminé à sortir du Palais, surtout dans un temps où le gouvernement était encore si récent et si plein d'ombrages. La grande fouie ayant donné lieu à quelques cris et à quelques rumeurs, il y eut des gens qui soupçonnèrent qu'ils avaient été excités à dessein ; et la procession s'arrêta. La peste qui avait désolé quelque temps Florence, et qui était presque éteinte, redoubla si fort par cette imprudence, qu'il y
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description unique, écrite tantôt « les yeux noyés dans les larmes \ » tantôt le sourire sur les lèvres et avec toute la grâce légère du pinceau qui traça le Décaméron ^. Manifestement, il n'avait pas été l'homme dont Alfieri devait dire un jour dans sa langue superbe :
« Disdegnando e fremendo, immacolata
trasse la vita intera e morte 16 s'campo dal veder peggio. »
« Plein de dédain et frémissant, sans y imprimer de tache il passa sa vie entière, et la mort l'empêcha de voir pire. »
Quoiqu'il ne laissât point sa famille dans l'indigence, « in somma jioverta^ » comme s'en plaignait un de ses fils % Machiavel ne
mourut un nombre infini de personnes. » Ce fat avant cette dernière réapparition du fléau que mourut Machiavel, comme le constate Busini, ùper, cit., Letterà undecima. « Il Machiœoello mori avanti la peste, »
i. Machiavel, Œuvres compl.y t. II, p. U9. « Quoique j'aie tout vu, le récit renouvelle mes larmes amères. ie ne sais par où commencer, et si je le pouvais, j'abandonnerais mon entreprise. »
Cf. Machiavel, (Euvres compL, t. II, p
3. « Je ne puis retenir mes larmes , écrivait en juin 1527 à François Nelli, son cousin, professeur à l'Université de Pise, Pierre, un des fils de Machiavel; je no puis retenir mes larmes en remplissant le triste
lui légua pas de grands biens *. On a voulu attribuer sa mort à un médicament qui lui était habituel, et qu'il aurait pris à trop forte dose ou à contre-temps 2. Il est vraisemblable
devoir de vous annoncer que Nicolas, notre père, est mort le 22 de ce mois, des suites de douleurs d'entrailles occasionnées par une médecine qu'il avait prise le 20. Il a confessé tous ses péchés au frère Mathieu, qui ne Ta point abandonné jusqu'au moment où il a cessé de vivre. Notre père, comme vous le savez, nous a laissés dans l'indigence. » Cf. Périès, Ouw. cit,, p. 269.
1. Machiavel laissa quatre fils : Pietro^ BernardOy Lodovico, Guido^ et une lille iBartholemea ou Bacda. En 1505, il avait épousé Mariette, fille de Louis Corsini, que quelques-uns ont à tort considérée comme le type de la dame Honesta de Belphégor. Tout porte à croire, au contraire, que Machiavel eut pour elle des sentiments d'une tendresse véritable, quoiqu'il l'oubliât néanmoins trop souvent pour la Hiccia, la Sandra di Pero, la Constanza, la Valenza, la Barbera et tant, d'au très. Machiavel, qui avait fait un premier testament le 22 novembre iSli, lorsqu'il était encore Secrétaire de la République, en fit un second, qui est daté du 27 novembre 1522, et dont nous avons le détail. Or ce second testament prouve que si l'illustre Florentin ne légua pas une grande fortune à sa famille, il ne la laissa point cependant dans le dénûment ; car il résulte de ce testament qu'il possédait quatre maisons de campagne, une maison à Florence, des habitations de facteur^ des champs séparés, des vignes. Cf. Art\ud, Ouvr, cit., t. II, p. i07.
Cf. I*AULus Jovius, Elogia dovtorum virorum^ Nico
qu'il mourut aussi et surtout de chagrin. Non pas qu'il n'eût pu supporter qu'on lui préférât Donato Giannotti pour la place de Secrétaire de la République. Car Varchi, son contemporain, nous apprend que Machiavel décéda avant que. Giannotti fût élu, avant même que Tarugi, qui n'occupa ces fonctions que quel-
laus Machiavellus. <^¥uit exifide st^mper inops uti et atheos : fatoque functm est, cum, accepta temere pharmaco, quo se adversus morbos prœmuniret, vitae snœ jocabundus illusisset. » Le iils de Machiavel parle de la mort édifiante de son père, que Paul Jove considère, au contraire, comme un athée. Mais Tun et Tautre s'accordent, en exagérant certainement Tun et l'autre la pauvreté de Machiavel, à attribuer sa fin à une médecine mal prise. Ce remède consistait, parait-il, en des pilules que Machiavel estimait être d'une efficacité souveraine et qu'en lo23 il recommandait, en lui en envoyant la recette, à son ami Guichardin. — Cf. Machiavel, €Euvres compl., t. ïï, p. 669, Lettres familières, Lettre lvii, à Francesco (juicciardini. « Je vous envoie vingt-cinq pilules, faites à votre intention il y a déjà quatre jours ; vous en trouverez la recette à la fin de ma lettre. Je vous dirai qu'elles m'ont ressuscité. » — Cf. Artaud, Ouvr. cit,, t. II. p. 200. L'auteur, qui s'est curieusement attaché aux infiniment petits qui peuvent concerner Machiavel, n'a pas manqué de faire composer, suivant la formule indiquée par Machiavel lui-même, le remède que l'on croit avoir hâté la fiu du Secrétaire Florentin et d'en décrire avec minutie les eff'ets drastiques.
ques mois et qui eut pour successeur Giannoti, eût été nommé *. Mais ce fut inutilement que ses anciens amis des jardins Ruccellai, Zanobi Buondelmonte, Luigi Alamanni, cherchèrent à le faire rentrer en grâce avec le nouveau pouvoir. Le parti républicain le signala unanimement à la haine de ses concitoyens comme le complice des Médicis. « Tout le monde, écrivait Busini 2, un autre de ses contemporains, tout le monde le haïssait à cause de son Prince ; il semblait aux riches que le Prince fût un document pour enseigner au duc d'Urbin à leur enlever leurs biens, et aux pauvres la liberté ; \espiagnoni\Q trouvaient hérétique, les bons immodeste, les méchants plus méchant et plus vaillant qu'eux, de façon que chacun le haïssait. Mais Zanobi et Luigi reconnaissants se souvenaient de ses bienfaits et de leur vertu, et ignoraient ses vices, car il fut vicieux dans sa vieillesse et gourmand ; c'est pourquoi il prenait souvent certaines pilules dont Zanobi Bracci, avec lequel il mangeait souvent, lui avait donné la recette. Il tomba
Varchi, Stor. Florent., L. IV
2. Busini, gentilhomme florentin, né en 1504' et du iwirli contraire aux Médicis.
malade comme il arrive, en partie par douleur, en partie pour une cause ordinaire ; sa douleur était l'ambition... Malade, il commença à prendre de ces pilules, à s'affaiblir et à aggraver son mal ; d'où il raconta à Filippo, à François del Nero, à Jacques Nardi et à d'autres ce songe où il prétendait avoir vu les grands hommes réunis dans l'enfer et l'accueillant parmi eux, et ainsi il mourut, très-peu content, en ricanant. Piero Carnesecchi dit qu'étant revenu de Rome avec lui, il l'entendit souvent soupirer, après qu'il sut que la ville était libre. Je crois qu'il s'affligeait de ce qu'il avait fait, car vraiment il aimait la liberté et très-extraordinairement ; mais il s'affligeait de s'être empêtré avec le pape Clément \ » « Infatti amava
1. Conte de Spizelius dans son Athéisme, rapporté par Binet, Bu salut d'Origène,
« Peu de temps avant que de rendre l'esprit, Machiavel vit un tas de pauvres gens, comme coquins, déchirés, affamés, contrefaits, fort mal en ordre et en assez petit nombre ; on lui dit que c'étaient ceux du paradis, dont il était écrit : Beatipauperes, quoniam ipsorum est regnum cœlorum. Ceux-ci étant retirés, on lit paraître un nombre innombrable de personnes pleines de gravité et de majesté ; on les voyait comme un sénat où on traitait d'affaires d'État et fort sérieuses ; il entrevit Platon, Sénèque, JMutarque, Tacite et d'autres de cette qualité. Il de-
la liber ta estraordinarissimamente ; ma si doleva d'essersi impacciato con Papa Chimenti \ » — « n arriva à sa mort, écrivait de son côté Varchi, il arriva à sa mort ce qui devait paraître impossible ; c'est qu'elle fut également agréable aux bons et aux méchants : aux bons, parce qu'ils connaissaient sa perversité ; aux méchants, parce qu'ils le savaient plus méchant qu'eux et doué de plus de talents. Machiavel était néanmoins aimable dans la conversation, obligeant envers ses amis, ami des hommes vertueux, et digne, en un mot, que la nature lui eût accordé ou un moindre génie, ou un meilleur esprit. » Et Varchi ajoutait : « La raison de cette haine universelle était, outre la licence de ses discours et une vie peu honnête et peu convenable à son rang, l'ouvrage qu'il composa, intitulé le Prince^ dédié à Laurent de
manda qui étaient ces messieurs-là si vénérables ; on lui dit que c'étaient les damnés, et que c'étaient les âmes réprouvées du ciel : Sapientia hujus sœculi inimica est Dei, Ceux-là étant passés, on lui demanda desquels il voulait être ; il répondit qu'il aimait beaucoup mieux être en enfer avec de grands esprits, pour deviser avec eux des affaires d'État, que d'être avec cette vermine de ces bèlitrcs qu'on lui avait fait voir. Et à tant il mourut. » 1. BusiNi, Letterà undccima.
Médicis, pour qu'il se fit seigneur absolu de Florence, ouvrage impie vraiment et qui mérite d'être non pas seulement blâmé, mais détniit, comme il chercha à le faire lui-même, après le changement du gouvernement et alors qu'il n'était pas encore imprimé ^ . »
En définitive, le traité du Prince n'avait en rien porté bonheur à son auteur.
Varchi, Stor, Fiorentin.y L. IV
Antécédents du livre du Prince. — Poggio et son traité de rOffice d'un Prince. — Pontanus et son traité de Principe. — Originalité du Prince de Machiavel. — Le Prince^ objet tour à tour pour Machiavel de crainte et d'espérance. — Machiavel redoute un plagiat du Prince. — Machiavel veut supprimer le Prince. — Date de la publication des plus importants ouvrages de Machiavel, et, en particulier, du Prince. — Ardinghelli et Niphus. — Le Prince avant le Pinnce.
En se livrant à des spéculations politiques, telles que celles que comprennent les Discours sur la première décade de Tite-Live et le Prince^ Machiavel n'avait pas seulement obéi à ses goûts et mis ses aptitudes au service de ses intérêts. Il avait en quelque façon suivi les habitudes de son siècle et cultivé un genre de littérature fort en honneur parmi ses contemporains. C'est ainsi qu'un peu avant Machiavel, un polygraphe qui fut, comme Machiavel, chan-
celier de la république de Florence, et qui, comme Machiavel aussi, a laissé une Histoire de Florence que Machiavel déclare lui-même, sous certains rapports, excellente * ; c'est ainsi que le licencieux et querelleur Poggio Bracciolini * écrivait un traité de V Office d'un Prince et un traité du Malheur des Princes^, C'est ainsi encore
1. Machiavel, €Euvres compL, t. I, p. 1, Histoire de Florence, Liv. I, Préface. « Lorsque je projetai d'écrire les choses exécutées au dedans et au dehors par le peuple florentin, mon dessein était de commencer mon récit à Tannée i434 de l'ère chrétienne... Je présumais alors que Messer Léonardo d'Arezzo et Messer Poggio, deux excellents historiens, auraient raconté en détail tout ce qui avait précédé cette époque. Ayant lu ensuite avec soin leurs écrits,' pour voir la marche et l'ordre qu'ils avaient suivis dans leurs récits, afin de procéder comme eux et d'obtenir, pour l'histoire que j'entreprenais, les suffrages des lecteurs, j'ai trouvé qu'ils n'avaient rien négligé de ce qui concerne les guerres soutenues par les Florentins contre les princes el les peuples étrangers, mais qu'ils ont entièrement passé sous silence une partie de ce qui a rapport aux discordes civiles, aux inimitiés domestiques et aux sentiments qui en sont dérivés, et qu'ils ont glissé si rapidement sur le reste, que leur histoire ne peut donner au lecteur ni utilité ni plaisir. »
2. Cf. PoGGiANA, ou la vie, le caractère, les sentences et les bons mots de Pogge Florentin, avec son histoire de la république de Florence, etc. Amsterdam, 1720, 2 v. in-12. — Charles Nisard, Ouvr, cit., t. I, p. 26 ; p. 117 et suiv.
Francfort, ^629. — Cf. Machiavel, (Euvres rompl
que vers la même époque, Pontanus, rhéteur élégant, âme vile, publiait un très-savant traité de Principe^ oii il considérait la politique comme une branche de la morale, et qu'il dédiait à Alphonse, duc de Calabre, son protecteur, dont il allait bientôt, aux approches de Charles VIII, trahir indignement le fils, Ferdinand II, roi de Naples*. Nul doute d'ailleurs que le Prince de Machiavel n'ait rien de commun que le titre avec ces ouvrages ou d'autres analogues, qui l'ont précédé, et qu'il ne faille tenir pour parfaitement original le travail (Je l'illustre Florentin.
Chose singulière ! ce livre qui devait constituer pour Machiavel, aux yeux de la postérité, une note d'infamie tout ensemble et un titre de gloire, ce livre se trouva être également, durant sa vie, un instrument de fortune tour à tour et
p. 626, le Prince, ch. xv. ail s'agit maintenant de savoir comment un prince doit se conduire envers ses sujets et envers ses amis. Cette matière ayant déjà été traitée par d'autres, je crains bien qu'on ne me taxe de présomption, si j'ose la considérer d'une manière différente de la leur. »
1. Cf. SiSMONDi, Ouvr. cit,j t. XII, p. 286. — Hallam, Histoi7'e de la littérature de VEurope pendant les xv®, xyt*^ et xyiie siècles^ t. I, p. 227.
une cause de ruine, l'objet suprême de ses craintes à la fois et de ses espérances, de sa ferme confiance dans l'avenir et de ses mortels regrets. Si en effet nous en croyons Varchi, lorsqu'en 1527 les Médicis furent expulsés de Florence, Machiavel, comme nous l'avons vu, aurait tenté de supprimer son Prince^ qui n'était pas encore imprimé *. D'un autre côté, quelle sollicitude paternelle, au contraire, et quel amour inquiet Machiavel ne témoignait-il point pour cette composition, lorsqu'en 1513 il en entretenait si longuement Vettori ? « J'ai causé avec Philippe de mon opuscule, lui écrivait-il; je lui ai demandé s'il était bien d'en parler ou de n'en pas parler ; s'il était bien de le donner ou de ne le pas donner; s'il était bien que je vous le portasse ou que je vous l'envoyasse : ne pas le donner moi-même me faisait penser naturellement qu'il ne serait pas lu de Julien et craindre que cet Ardinghelli ne se fit honneur auprès de lui de mes dernières fatigues ^. »
Cf. GiNGUENÉ, Ouvr, cit., t. VIII, p
2. Cette lettre est de 1513. Dans une autre lettre, écrite en 1517 à Lodovico Alamanni à Rome {Œuvres compl., t. II, p. 664, Lettres familières, Lettre xlvi), Machiavel
Or il devait advenir que la crainte de plagiat que manifestait Machiavel serait réalisée, tandis que rien n'indique que l'intention que lui prête Varchi d'avoir songé à supprimer le livre du Prince ait reçu le moindre commencement d'exécution. Peu d'ouvrages, en tout cas, ont été plus souvent réimprimés. Il est vrai que Machiavel ne présida pas lui-même à la publication de ce trop célèbre traité. [Bien plus, il n'eut pas même la satisfaction ou le déplaisir de le voir imprimé pour la première fois, et, de ses nombreux écrits, les Sept livres sur FArt de la Guerre et la Mandragore parurent seuls de son vivant. Ce ne fut que quatre ans après sa mort, en 1531, que, par les soins d'Antonio Blado d'Asola, les Discours sortirent des presses pontificales, munis d'un privilège que concédait à ce libraire un bref de Clément VII, en
fait mention d'un Ardinghelli. «Recommandez-moi à Piero Ardinghélli, j'avais oublié de vous le dire.» Il ne semble pas que ce Piero Ardinghelli soit le même que celui dont Machiavel redoute l'intervention, mais quelqu'un du même nom et de la même famille. La maison des Ardinghelli se trouve citée par Cambi au nombre des plus considérables du Quartiére di S. M, Novella per vipera, Gonfalone unicorno. — Cf. M"*^ Hortense Allaht, Ouvr. cit,, p. 372.
1ÎM> CHAPITRE XI
date du 23 août de cette même année. Le Prince ' , imprimé à Rome sous la protection du
1. Clément VII ne voyait guère, parait-il, dans le livre du Frince, qu'one bizarrerie d'esprit, qu'une des légèretés dont le Secrétaire Florentin était coutumier. Cela rappelle tout à fait les judicieuses paroles du cardinal Hippoljte d'Esté à l'Arioste, lorsque celui-ci lui présenta son Roland Furieux : <« Dote, Messer Lodovico, avete preso tutte queste coglionerie? » — Cependant la mise à l'index prononcée par Paul IV et confirmée en 1564 par le concile de Trente (voyez ci-dessus, chapitre premier, p. 6) n'en devait pas moins peser comme indéfiniment sur les œuvres de Machiavel. Cf. Correspondance inédite de MabUlon et de Montfaucon avec Vltalie, etc., par M. Valéry, Paris, 1846, 3 vol. in-8, t. I, p. 46, Lettre xxvi, Claude Estiennot à Charles Bulteau, Rome, déc. 1654. a Ce que vous aurez peine à croire est que dans les permissions qu'on a données de lire les livres défendus, on y a mis, pendant quelque temps, exceptis impie Machiavello, Molinao et Maimbourg. A présent on ne le fait plus. » — La Vie de César Borgia, par Thomas Thomassi, trad. de Tltalien, Leide, 1712, in- 18. L'auteur, qui parle fort exactement, dans son Avant-propos, de l'usage qu'a vraiment fait Machiavel de l'histoire du duc de Valentinois et qui, fort sensément aussi, sous plus d'un rapport, juge le duc de Valentinois lui-même, déclare en même temps avoir eu besoin, pour lire les œuvres du Secrétaire Florentin, de l'autorisation de ses supérieurs. « II est vrai que la vie de César Borgia est un assemblage des plus détestables méchancetés ; mais cela n'empêche pas qu'elle ne soit celle d'un de ces grands esprits qu'on ne trouve que rarement, pour ne dire pas point du tout dans le
cardinal Ridolfi, et les Istorie, imprimées à Florence par les Junte, qui les dédièrent au cardinal Jean Gaddi, ne furent même publiés que Tannée suivante, 1532. Mais à partir de 1532, il serait presque infini d^énumérer toutes les éditions, traductions et commentaires qui ont été donnés des œuvres de Machiavel en général et du Prince en particulier.
Aussi bien, en 1527, Machiavel eut-il cherché plus activement qu'il ne le fit sans doute, à retirer de la circulation le livre du Prince, qu'il n'y serait point parvenu. Non-seulement il lui
monde... Je sais bien que tous ceux (qui, pour n'avoir pas lu les œuvres de Machiavel, vivent dans cette croyance, que les traités dogmatiques avec lesquels cet auteur forme Tidée de son Prince, sont tous tirés au vif des exemples et des actions du duc de Valentinois, et que le Prince de Machiavel n'est autre chose qu'une véritable histoire dudit Prince, tout ainsi que celle de Cyrus dans Xénophon et de Tibère dans Tacite ne semblent être qu'une parfaite idée d'un prince politique), jugeront que mes soins sont inutiles. Erreur dont j'ai été si bien persuadé, qu'il ne m'a pas été possible de découvrir la vérité, jusqu'à ce que j'ai reconnu évidemment, par la lecture que j'ai faite des ouvrages de cet auteur, en suite du pouvoir que mes supérieurs m'ont donné, qu'il ne se sert pas moins des actions des autres grands hommes pour confirmer ses enseignements, que do celles du duc de Valentinois, etc. »
aurait été impossible de ressaisir toutes les copies qu'on avait prises de son manuscrit et répandues tant à Florence et à Rome que dans le reste de lltalie. Mais il lui aurait fallu, en outre, pouvoir mettre la main, afin de l'abolir, sur un ouvrage imprimé depuis déjà quatre années, et qui renfermait littéralement transcrits des chapitres nombreux et les plus compromettants du Prince.
Effectivement, sans quille sût, sans que personne autour de lui Feùt remarqué, non plus qu'on n^a semblé depuis s'en apercevoir, Machiavel était devenu victime du plagiat qu'en 1513 il redoutait. Ce n'était pas toutefois cet Ardinghelli, qu'il signale dans sa lettre à Vettori comme une espèce de forban littéraire, qui l'avait dépouillé. Nicolas Ardinghelli, homme savant dans les lettres grecques et latines, et qui n'en passait pas moins, malgré sa science, pour aimer à s'attribuer les ouvrages d'autrui, mourut cardinal à Rome en 1547 ^
Le plagiaire se nommait Niphus, et le plagiat du Prince se trouvait si complet qu'il y aurait lieu en quelque façon de l'intituler : le Prhice avant le Prince.
ir. ÀRTArn, C)um\ rit., t. î, p. 2o
Qu'était-ce donc que Niphus ? Comment et à quelle époque avait-il eu connaissance du manuscrit de Machiavel? Dans quelles conditions osa-t-il s'approprier, en le publiant sous son nom, le traité politique du Secrétaire Florentin? Comment expliquer enfin, si, en raison des circonstances où elle fut faite et de la notoriété même de Tauteur qui la signa, cette publication ne put être absolument ignorée ; comment expliquer que personne néanmoins n'ait dénoncé le plagiat incroyable que Niphus s'était permis?
Naissance et patrie de Niphus. — Caractère du personnage. — Témoignage de Naudé, de Gui Patin, de Moréri. — Niphus et Vernias adversaires de Pomponace dans l'école de Padoue. — Niphus et Léon X. — Niphus professeur à Pise et à Bologne. — Niphus à Salerne. — Mort de Niphus. — Gui Patin et Paul Jove. — Amours séniles de Niphus.
Né à Jopoli en Calabre, en 1473, et non point, comme plusieurs l'ont prétendu, à Sessa dans la Terre de Labour ^ où d'ailleurs il vécut longtemps et où il mourut, non en 1S37, comme l'affirme Paul Jove % mais, selon toute probabilité, vers 1S4S, comme le prouve Gabriel Naudé % Augustin Nipho ou Niphus occupe une
i. NrcERON, Mémoires pour servira r histoire des hommes illustres dans la république des lettres y Paris, 1727-45, 43 t. en 44 vol., t. XVIII, p. 52.
Elogia doctorum virorum, Augustinus Niphus
3. Cf. Opuscula moralia et politica, cum Gabrielis Naud.iîi de Aug. Nipho Judicio. Paris, 4645, in-4.
iOG CHAPITRE XII
place assez considérable parmi ces poly graphes, tels qu'en produisirent en grand nombre le quinzième et le seizième siècles ; érudits distingués assurément et auxquels demeurent redevables les belles-lettres et la philosophie, mais écrivains prolixes autant que fertiles et dont la vanité ridicule dépassait de beaucoup le pédantesque savoir; dont l'existence déréglée, abaissée ou frivole contrasta trop souvent avec la gravité de leur état; esprits inquiets, épineux et d'humeur batailleuse, et pourtant dociles et maniables esprits, d'ordinaire aux gages des princes, et chez qui les pensions déterminaient à coup sûr les convictions ; hommes enfin d'une réputation en leur temps brillante ou bruyante, et cependant hommes foncièrement médiocres et dont les noms demeurent, en somme, irrévocablement voués à une obscurité de plus en plus voisine d'un complet oubli.
C'est déjà donner de Niphus quelque idée que de le comparer à Cardan* , quoiqu'il lui soit néanmoins assez inférieur. Naudé ne lui a point marchandé l'éloge. « Ce fut, écrit-il de Niphus, ce fut un philosophe excellent, un médecin dis-
1. Cf. Hier on, Cardani Proxeneta, seu de pnidentia dvili Liber. Lugd, Batavor., 1027, petit in-18.
iingué, un savant profondément versé dans tous les secrets de Tastronomie et de la théologie. Philosophus excellens, medicus no?i vulgaris^ astronomiœ et theologise prœceptis imbutus * . » Et Niphus prend lui-même tour à tour les qualités ou épithètes de Médecin ou de Médicis^ dlllustre, de Sessanien, de Fortuné, de Philothée,de Philosophe. « Suessanus, Eutychus, Philotheus, Philosophus, Medices, Magnus et Philosophus ^.^^ Quelques traits rapportés par Gui Patin et par Moréri achèvent de peindre la fatuité grotesque ou grossière du personnage. «Il vivait, dit Patin, au temps de Charles-Quint; cet empereur, l'ayant voulu voir, alla chez lui. Niphus le fit entrer dans sa chambre, oii il n'y avait qu'une chaise sur laquelle il s'assit, disant à l'empereur qu'il était assez grand pour en faire apporter une autre pour lui. — Niphus dit aussi à Charles-Quint : « Je suis empereur des lettres, comme vous êtes l'empereur des soldats. » Moréri ajoute que « Charles-Quint ayant demandé à Niphus comment les princes pourraient gouverner leurs États, celui-ci lui aurait fièrement
NiCKRON, Ouvr. cit., t. XVIII, p
répondu : Ce sera en se servant de mes semblables. »
Disciple de l'école de Padoue * et fervent adepte de cet Aristotélisme d'où devait, suivant la judicieuse remarque de Campanella, sortir le Machiavélisme 2, Niphus, qui fit surtout profession d'enseigner la philosophie, commença par soutenir, avec Vernias son maître, la théorie Averroïste de l'intelligence unique^. Telle est la doctrine d'un de ses premiers écrits cpi'il intitula : De Intellectu et de Dœmonibus^ et qui souleva contre lui un violent orage*. Mais avec Vernias aussi, grâce aux admonestations de l'autorité ecclésiastique et aux avis bienveillants de Pierre Barozzi, évêque de Padoue, se ravisant bientôt, il ne se contenta point de corriger son ouvrage en affirmant la multiplicité
1. Ad doctorem Gentium Thom^ Campanella Stylens. Ord. Prad. De Gentilismo non retinendo, Qiiœstio unica, Parisiis, 1693, in- 12, p. 56. « Ex Aristotelismo postea ortus est Machiavellismus. »
2. Relativement à l'école de Padoue, voyez mon Essai sur Alexandre d'Aphrodisias, Paris, 1870, in-8, p. 122 et suiv.
3. De Intellectu Libri sex, et de Dœmonibus Libri très. Venetiis, 1503 et 1527, in-fol.
Td., ihid., p
des âmes suivant la multitude des corps. Il se posa en champion, on dirait bien en condottiere de l'orthodoxie. Ainsi il devint d'abord à Padoue un des tenants de la lutte acharnée, quoique inégale, qu'Achillini soutint contre Pomponace*. Puis, en 1S18, son zèle et son ardeur, encore plus que son savoir, l'ayant signalé à l'attention de Léon X, ce pontife l'appela à Rome, où il lui confia une chaire au Collège de la Sapience. Le pape le chargea même officiellement de défendre les bonnes doctrines, et ce fut par l'ordre exprès du Saint-Père qu'en 1S18 il composa son Traité de Pimmortalité de rame contre Pierre Pomponace, de Immortalitate animâe adversus Petrum Pomponatium^ , Ce n'est pas tout; Léon X, touché des services qu'il estimait que Niphus avait rendus, fut loin de se montrer ingrat. Par lettres patentes du IS juin 1521, il conférait au savant péripatéticien le titre de comte palatin, et en même temps que
1. Cf. Chadffepié, Dictionnaire, article Achillini : « Ce fut un sectateur constant et un interprète exact d'Avcrrotis... — Il excita contre lui l'envie de son collègue P. Pomponace, philosophe et Averroïste aussi bien que lui. »
Venetiis, 1H18-1?>24, in-fol
la faculté de prendre les armes* et jusqu'au nom des Médicis^, il lui accordait le pouvoir de
1. Dans la dédicace qu'Antonius Franciscus Varchiensis a faite à Niphus d'un commentaire d'Alexandre d'Aphrodisias, il est appelé Augustinus Niphus de MediciSj Peripatetico7*um princeps, « Prœterea judicii tui gravitatem, ingenii magnitudinem, egregiam latinœ grœcœque linguœ eruditionem, tum quia hœc omnia omnibus nota suntj tum quia hœ tuœ laudes majori prœconio celebrandx forent; ut jure optimo Léo Pont, Max, acerrimus ingeniorum pensitator et judcx te familiœ suœ cognomine donatum voluerit, » Bandin. Juntar, Typogr. Ann. ij, p. 173.
2. Cf. RoscoE, Vie de Laurent le Magnifique^ trad. par Thurot, Paris, an vu, 2 v. in-8, t. I, p. 10. UOrigine e descendenza délia casa de' Medici fait remonter la famille de Médicis à Averardo de Médicis, l'un des capitaines de Gharlemagne. En récompense de la valeur qu'il montra en terrassant et tuant un brigand nommé Mugello, de la race des géants, il obtint le privilège de porter dans ses armes six palle ou balles, figurant les balles de fer qui étaient attachées à la massue de son antagoniste, et dont l'impression était restée sur son bouclier. Les palle ouho[i\es{bolo, paWa) n'étaient donc pas destinées à rappeler, suivant une explication rapportée par Verini, que le chef de la famille des Médicis avait été pour la Toscane, par le sang qu'il lui avait tiré, comme un médecin.
Est qui Bebryaca Medices testetur ab urbe Venisse, et Toscam sobolem delesse superbam Asserat : hinc Médicis mcruit cognomen haberc Quod medicns Tosci fucrit, sic ove vencnum
créer des maîtres es arts, des bacheliers, des licenciés, des docteurs en théologie, en droit civil et en droit canon, et, ce qui caractérise répoque, de légitimer des bâtards et d'anoblir trois personnes *.
Malheureusement pour Fauteur du Traité de r immortalité de Pâme, Léon X, contre toute attente, succombait à une indisposition soudaine % le 1" décembre de la même année.
Force fut donc à Niphus de s'attacher à de nouveaux protecteurs. S'il fallait s'en fier à ses vanteries, les universités de Tltalie se seraient disputé sa personne à prix d'or ^ Ce qui est
DixePunt patrio ; factique insignia portet Senis in globulis flaventem sanguine peltam,
(Ver., de illust, urbis, Lib. III.)
1 . C'est sur cette signification de medicus attribuée au mot Medicis que repose l'équivoque où se joue Niphus. Voyez ci-dessus, ch. vu, en note, p. 118. Cf. .Niceron, Ouvr. cit.^ p. 57.
2. Léon X, comme on l'aprétendu. mourut-il de joie à la nouvelle de la prise de Milan par la ligue qui soutenait Charles V contre François I®'? Succomba-t-il, comme on l'a d'autres fois afiirmé, au poison de son échanson Malespina? On ne sait plus à quoi s'en tenir touchant la vie et la mort des papes de ce temps-là.
3. « Prœceptores qui artes et scientias docent, pecutiias multas accumidare centimus : non primi a Bononiensihus^
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certain, c'est qu'après avoir enseigné à Pise et peut-être même à Bologne, il devait terminer sa carrière de savant à Salerne, où, dès 1507, une première fois, l'avait attiré Robert de San Severino en le chargeant d'éclaircir toutes les œuvres d'Aristote, et où, en 152S, le rappela Ferdinand de San Severino. Il mourut, selon toute apparence, à Sessa, âgé de plus de soixante-dix ans.
On ne sait où Patin a pris ce qu'il rapporte dans le Patiniana, que Niphus fut marié deux fois et qu'il dansa tant à ses secondes noces, qu'il y prit la maladie qui le conduisit au tombeau*. Paul Jove, qui ne parle nullement de ce second mariage, fait mourir Niphus d'un mal de
a Venetis, si in eorum gymnasiis philosophiam docere vellemus, millenarium aur eorum numerum pro mer cède singulis annis acciperemus, sicuti a Florentinis accopimus, Pisis philosophiam professi, » Niphus, de Divitiis. — Cf. Bayle, Dictionnaire^ article Niphus,
d. NiCERON. Oiivr, cit , p. 59. Paul Jove fait au contraire entendre que Niphus avait encore sa première femme, lorsqu'il se livrait à ces extravagances. Elle s'appelait Angelella, et il en eut un lils nommé Jacques, à qui il dédia son traité de Divitiis. Niphus parle plusieurs fois de sa femme, dans ses ouvrages et rapporte notamment un rare et scandaleux exemple de l'amour qu'elle avait pour lui. (De Amore^ cap. n.)
gorgée D'autre part cependant, il témoigne du ridicule où tomba le vieux professeur, en se livrant à .des extravagances amoureuses qui hâtèrent sa fin. « Susceptis liberis et senescente iixorCj écrit-il, septuagenarius senex^ puellsB citra libidmem impotenti amore correptus est usque ad insaniam; ita ut plerique philosophum senem atqiie podagricum ad tibiœ modos saltanterrij miser abili cum pudore conspexerint, unde maturatum illi vitse exitum constat ^ » — « Niphus avait des enfants, et sa femme était sur le retour, lorsque lui-même déjà septuagénaire s'éprit pour une jeune fille d'un amour qui alla jusqu'à la démence. Car ce ne fut point sans éprouver de la pitié et sans rougir, qu'on vit ce philosophe vieux et podagre danser au son de la flûte. Et il est certain que de la sorte il abrégea ses jours. » Niphus, qui adressait d'ailleurs ordinairement ses hommages en haut lieu, sans
1 . Padlus Jovius, Elogia doctorum virorum, Augustinus Niphus. « Periit in patria, nocturno itinere refrigeratus, cum sero e Sinuessa rediisset, obtortis sciîicet tonsillis^ quœ fauces obsederant, eaipsa nocte Etruriœ admodum funesta, qua Alexander Medices in lecto tiirpissime confossus interiit. » Niphus serait mort par conséquent en 1537; mais Naudé pronve que Niphus vivait encore en 1545.
Idt, ibid
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soupçonner qu'il n'y était qu'un objet de raillerie, Niphus ne craignit pas même d'associer à ses ouvrages les ouvenir de ses ridicules et séniles ardeurs. C'est ainsi qu'il y déclare s'être senti comme mourir d'amour pour une jeune fille appelée Hippolyte et qu'il nomme encore Lucrèce ou Quintia S suivante de Jeanne d'Aragon, femme d'Ascagne Colonna, prince de Tagliacozzo^, à laquelle il dédia son Traité du Beau et de F Amour ^ de Ptdchro et Amore Libri duo ^ , en même temps qu'il faisait hommage de son Traité de la Cour, de Re Aulica Libri duo'', à Phœbé Rhéa de Noie, demoiselle d'honneur de la princesse de Salerne, qu'il y désigne sous le nom de Phausiiia, ou à^ Aurore, « quasi
1 . Parce qu'elle était la cinquième de ses maîtresses. Cf. Bayle, Dictionnaire, article Niphus,
Voyez Bayle, Dictionnaire, article Jeanne cT Aragon
3. Borna?, 1531, in-4. n Quanqiiam divinus ille Plato, écrit Niphus eu s'adressaut à Jeanne d'Aragon, de Pulchro et de Amore accurate scribit, tamen rem hanc aggressus sum, quod in libri principio, medio ac fine tua pulchritudo semper pro manibus occurrerity qua sola inspecta atque ad amussim explicata, liber non modo pulcher, verum etiam admiratione dignus redditur, » On ne saurait se montrer en vérité plus galant.
4. De Re Aulica ad Phausinam Libri duo, Ncapoli, i:i34, in-4.
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auroram, » Vous croiriez , au milieu des frais et sonores éclats de rire de beautés tnoqueuses, entendre les façons de parler surannées et les fadeurs d'un pédant. Voilà l'homme. Voici l'écrivain.
Catalogue des écrits de Niphus d'après Niceron. — Opinions cavalières de Tiraboschi et de Ginguené sur ces ouvrages. — Bibliographie politique de Naudé. — Édition des Opuscules moraux et politiques de Niphus et apologie de l'auteur par Naudé. — Bayle copie Naudé qui ne semble pas avoir lu les traités par lui-même édités. — Il n'a, du moins, pas soupçonné que Niphus fût un plagiaire. — - Traité de regnandi Peritia par Niphus. — Précautions de Niphus pour assurer le succès de cette composition. — Dédicace à Charles-Quint. — Le de regnandi Peritia publié environ neuf ans avant le Prince. — Rapprochements nombreux qui établissent que le de regnandi Peritia n'est guère tout entier qu'un plagiat du Prince.
Les écrits de Niphus, dont Niceron a dressé le catalogue * , et qui ne vont pas à moins de quarante-quatre volumes in-octavo, in-quarto ou in-folio, comprennent, outre des commentaires sur les différentes parties de la philosophie d'Aristote et sur Averroës, des traités d'astronomie et d'astrologie, d'esthétique, de physio-
{. Niceron, Ouw, cit., p. 63 et suiv.
gnomonie, de morale, de politique, à peu près tous plusieurs fois réimprimés. C'était presque avoir embrassé la science imiverselle. Or, depuis longtemps, on dirait que, par leur masse même, ces compositions ont épouvanté les lecteurs. Tiraboschi affirme « qu'elles sont dignes de la poussière % » et Ginguené déclare « que le nombre en serait effrayant, si on était obligé ou tenté de les lire*. » C'est là, on le doit reconnaître, un procédé d'appréciation un peu somm aire, et qui ressemble beaucoup moins aune critique qu'aune exécution. Cependant, négligence plus regrettable encore ! ceux-là même qui volontairement se seront donné la tâche de publier des éditions de Niphus, ne l'auront guère ni mieux connu ni pratiqué davantage.
Qu'on en juge ! En 1633, Gabriel Naudé faisait paraître ^di Bibliographie politique^ Bibliographia politica ad nobilissimum et eruditissimum viriim Gaffarellum^ . Et dans cet ouvrage, passant en
1. Vefietiis, in-12, trad. en français par C. Challine, 1642, in-8.
2. Storia délia Letteratura italiana, antica e moderna, Milano, d 822-26, 16 v. in-8, t, VII, p. 630. « Moltissimc sono le opère che ne abbiamo, ma or quasi tutte abbando^ nate aile pulvere, di oui veramente son degne, »
Ginguené, Ouvr. cit., t. VII, p
revue les principaux théoriciens de Tart du gouvernement, après avoir cité Botero et son livre Délia ragione di Stato * , il ajoutait : « Le nombre assurément est considérable de ceux qui, dans le siècle précédent et de nos jours, ont entrepris de traiter et d'éclairer de leurs travaux ce même sujet du principat, et parmi eux Niphus et Machiavel ont représenté leurs princes tels que d'ordinaire ils se rencontrent ^ » Il y a plus ; en 1645, sous le titre de Niphi opusculamoralia et politica, cum Gabrielis Naudœi de Augustino Nipho philosopha Judicio % Naudé réimprimait les écrits suivants du philosophe de Sessa : i"" Prima pars Opusculorum in quinque Libros divisa^ Venetiis, in-4 : De ver a vivendi liber tate Libri duo. De Divitiis Liber unus. De his qui in solitudine apte vivere possmit Liber unus. De sanctitate et prophanitate
1. VenetiiSj 4589. Ce livre n'est qu'un commentaire du système de Machiavel. Cf. H. Baudrillart, J, Bodin et son temps, p. 108.
2. Oper. c?Y., p. 71. ii Superiori vero ac nostraxtate non defuerunt sane qui eamdem de principatu tractationem laboribus suis illustrandam explicandamque susceperunt, ex quibus Niphus et Machiavellus principes siios effinxere quales ut plurimum deprehenduntur,y)
Parisiis^ apud Roletum Le Duc, 1645, in
Lihri duo. De Misericordia Liber unus. 2** De regnandi Peritia Libri quinque. Neapoli^ 1523, in-4. 3°Z)6? his quad ab optimis principibus agenda sunt libellus. Florentiœ^ 1521, in-4. 4° De Rege et Tyranno libellus. Neapoli^ 1526, in-4. 5° De Pulchro et Amore Libri duo. Bornas, 1531, in-4. 6° De Me Aulica ad Phausinam Libri duo. Nea-poli, 1534, in-4. Cette publication se trouve, en outre, précédée, comme l'annonce le titre, d'un jugement, ou plutôt d'un éloge, dont Niceron n'hésite pas à dire que « c'est ce qu'on a de plus suivi et de plus exact siu' Niphus. » Bayle, conclut-il, n'a fait, en parlant de Niphus dans son Dictio7i7iaire, que copier Naudé *.
Ainsi, non-seulement Naudé n'a pas oublié de comprendre Niphus au nombre des théoriciens de la politique, mais il s'est constitué son biographe, son panégyriste, son éditeur. D'un autre côté, Machiavel ne lui est certainement pas étranger. Car on sait comment il fera siennes les maximes du Secrétaire Florentin, lorsqu'il rédigera ses Considérations politiques sur les coups d'État^. Et déjà dans sa Bibliographie politique
NicERON, Ouvr cit., p
2. Rome, 1659, in-4. — Rapprochez des Considérations politiques sur les coups d'État, VOinisius Tubero de La
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ne Ta-t-il pas cité, en le rapprochant même de Niphus ? Ou encore, pour ne produire qu'un autre témoignage, n'a-t-il point, dans un autre passage de ceitemème Bibliographie j jugé Machiavel d'une manière aussi pittoresque que profonde ? « Il y a des publicistes, écrit Naudé dans cet ouvrage, il y a des publicistes qui produisent au grand jour les secrets des princes, leurs fraudes cachées, les iniquités de leurs ministres, tout ce qu'on doit en un mot, dans . l'administration des royaumes, envelopper, comme les mystères d'Eleusis, d'une certaine obscurité, et qui livrent aux regards des profanes Diane nue et sans vêtement. Tels sont Procope et Machiavel * . »
Qui ne serait persuadé, après cela, que Naudé a lu exactement, sinon tous les traités de Niphus, ceux-là du moins dont il s'est fait l'éditeur? Qui, de même, ne tiendrait pour in-
Mothe-Le-Vayer. Gomme Naudé, Le Vayer s*est inspiré de Machiavel.
l.pper. cit,, p. 408. ii Sécréta principum occultasque fraudes et nequitias ministrorum ac omnia quœ in politicis regnorum administrationibus velut sacra Eleusini nocte quadam obscur a tegi debent^ in apertum proferunt, nudamque et sine veste Dianamunicuiqueprofano conspiciendam prœbent, quemadmodum Procopius et Machiavellits, n
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dubitable que s'il se rencontrait parmi les écrits du philosophe de Sessa et ceux de l'auteur du Prince^ non pas de simples analogies (Naudé les a indiquées), mais de ces rapprochements qui, de part ou d'autre, impliquent un plagiat, Naudé n'aurait point manqué de s'en apercevoir et, s'efr-étant aperçu, de les signaler? Eh bien! Naudé n'a consigné aucune remarque de ce genre. Cet homme docte considère, au contraire, comme originaux de tous points les Opuscules moraux et politiques de Niphus, dont il affirme expressément que l'auteur les a tirés de son propre fond, « quos proprio Marte composuit * . » Il ne lui est pas venu à l'esprit (pourquoi Taurait-il dissimulé ? ) que l'un de ces écrits, par exemple, pouvait bien n'être, en beaucoup d'endroits, qu'une reproduction du Prince de Machiavel, et ainsi qu'un plagiat. Non, il ne paraît pas s'en être douté un seul instant.
Jamais pourtant plagiat ne fut plus manifeste et ne s'étala plus impudemment au grand jour. Il suffit pour s'en convaincre, quand on connaît les écrits de Machiavel, de lire, que dis-je?
Cf. Opm. cit
d'ouvrir et de parcourir les opuscules politiques de Niphus, qui tous, point essentiel à noter, sont antérieurs à la publication du Prince.
Car, tandis que le Prince n'était publié qu'en 1532, le de hisquseaboptimo principe agenda sunt; de Principe libellus^ paraissait en 1521 ; le de Rege et Tyranno en 1526, et le de regnandiPeritia, terminé à Sessa en 1522 {die iii octobris)^ sortait des presses de JNaples en 1523 {in œdibus Dominée Catherinse de Silvestro (die xxxvi Martil), De ces trois traités, le plus considérable de beaucoup est d'ailleurs certainement le rfe? regnandi Peritia, C'était également celui que Niphus lui-même semblait, à tous égards, priser davantage et auquel il s'était efforcé d'assurer, . avec le plus illustre des patronages, la publi- f cité la plus éclatante. En effet, c'était à Charles- \ Quint, récemment promuà l'empire, qu'ill'avait ] àêàïé^adCarolum V Imperatorem Csesarernsem- 1 per Augustum, comme déjà, en 1519, il lui avait I dédié le livre où, le premier, il réfutait la prédic-^ tiond'unnouveaudéluge,dontle mathématicien , allemand Jean Stoeffler avait menacé l'Europe pour l'année 1524 *. Et il n'est que juste de le
i. MoNTucLA, Histoire des Mathématiques. Paris, an X, 4 vol. in-4, t. IV, p. 376. « Stoefler (mathématicien
constater : sa dédicace est plus haute de ton, d'une dignité plus soutenue, d'un esprit plus désintéressé et dégagé, quoique infatué, que pas une de celles que rédigea Machiavel * . Ce n'était
Souabe), qui publia pendant de longues années des éphémérides farcies de prédictions astrologiques, annonçait dans celle de 1499, pour loi 4, une effroyable inondation dans toute TEurope, à cause de la réunion de planètes supérieures dans le signe des poissons, prédiction qui fut renouvelée en 1521 par J. Virdangus, dans un écrit particulier ; les bateaux en renchérirent dans TAllemagne, mais cette prédiction fut réfutée par Augustin Niphus et Georges Tanstetter, et mieux encore par l'événement ; car cette année fut un peu plus sèche que les précédentes. » Cf. Machiavel, Œuvres compL, t. II, p. 667, Lettrées familières,' Lettre li, à Francesco Guicciardiniy 1521. « Je me jette sur le déluge que l'on nous annonce, sur le Turc qui doit passer en Italie, etc. » — L'ouvrage do Niphus est intitulé : « De falsa diluvii prognosticatione quœ ex conventu omnium planetarum, qui in Piscibus continget anno 1524, divulgata est Libri très, NeapoH, 1519, in-4. — Cf. Naud. in Judicio de A. Nipho, p, 48. « Niphus libellum suum de falsa diluvii prognosticatione Carolo V obtîdit. »
1 . ce Quanquam tibi ex tôt regum ac imperatorum série ortum ducenti naturalis fere atque germana regnandi peritia est {ut quod in proverbio dicitur) currenti equo calcaria adderem, ea omnia, quœ in veteribus historiarum Ifttcris tiotata deprehendimus, et quœ a junioribus historicis fideliter enarrata invenimus, et quœ ex tôt bellis, quœ per tôt annos in Italia gesta sunt, didicimus, veritus non
pas assez ; les beaux-esprits se mirent en frais pour célébrer, dès son apparition, cet important ouvrage, et ce fut orné de leurs épigrammes laudatives qu'il fut présenté au public *. Enfin Niphus ne craignit pas même de solliciter les critiques des plus marquants de ses amis, afin de parer et de munir son livre de leurs approbations. C'est ainsi qu'après avoir souiQis le de regnandi Peritia à l'examen de Pierre Gravina, le protégé de Gonsalve de Cordoue et de Prosper Colonna, il s'empressa d'ajouter à son ouvrage, comme une enchâssure bien propre à le faire valoir, la réponse trèslaudative de ce poëte complaisant ^.
sum ad te scribere. Inverties enim in his tum tyrannica, tum regia facinora breviter explicata, veluti in medicprum lihris venena et antidata, Illa quidem ut fugias, hœc vero ut /prosequaris.., Tantorum ergo laborum^Cassarmaxime, prsmtium sexposm nullum, nisi ut hos libidos diligenter legii/s. Sdo enim ex ipsa lectione nos, qui sub tuo imperio sumus, non parum lucri reportaturos. »
1 , Citons- en une entre autres :
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u Quid Uetos faciat populos urbesque beatas, Quid regem similem reddat in orbe DeOj Ecce docet Niphus. Tu sanctum perfice tmmus, Cœsar, habes campunif quo Deus esse potes. »
^ 2. Pctnis (jrnvina Augustùio Nipho, Philosopha Emi-
A coup sur, rarement écrivain préoccupé de préparer, d'organiser le succès de ses ouvrages (et notre époque a connu en ce genre des metteurs en scène d'une habileté merveilleuse), ne prit plus de sûretés, ne s'entoura de plus de garanties, ne coalisa plus d'influences que ne fit Niphus, afin de ménager au de regnandi Pentia un favorable accueil. Et en réalité, le nom du potentat auquel était adressée la dédicace ; le nom de l'auteur, très-répandu alors dans les universités et dans les cours d'Italie ; les noms mêmes des littérateurs qui avaient illustré de leurs louanges le de regnandi Perùia, tout dut contribuer à donner à ce traité une notoriété exceptionnelle. D'autre part, il est impossible
nentissimo S. « Perlegi nuper summa cum voluptate opus tiium aureiim quidem et vere regium de Peritia regnandi (td Karolum Cœsarem invictum, eut nescio an quicquam obtigerit preciosius^ ex quo ad tantum rerum fastigium nscenderit, hoc ipso munere quod ejus Imperatoriœ Majesfati offerendum destinasti. De quo quidem quid sentiam brevi carminé testificatus sum.. . Taie igitur, mea quidem sententia, mi Niphe, est hoc timm munus, ut quemadmo dum in scriniolo illo preciosissimo Persicœ olim gemmœ a Dario rege recondebantur, in eodem postea ab Alexandro Magno rerum potito, divina Homeri Ilias reposta fuit, sic tuum hoc opus in augustissimo Cœsaris nostri pectore pe7'pftuo repowndum pufem, »
de ne pas être frappé de cette circonstance. Le ; politique auquel on devait le Prince^ dont les ! copies manuscrites faisaient apparemment, depuis 1513, dans l'Italie entière, les délices des curieux et des délicats ; ce politique n'est pas une seule fois invoqué ni cité dans les cinq livres que comprend le de regnandi Peritia.
Cependant, lorsqu'on s'avise de parcourir cet ^ ouvrage, on est saisi d'étonnement en reconnaissant que sur les cinq livres dont il se compose, les quatre premiers ne sont guère qu'un ; calque servile ou même qu'une transcription ; littérale du Prince. C'est ainsi qu'on retrouve, ^ pour s'en tenir d'abord à des indications sommaires, dans le Livre premier qui traite Des \ moyens par lesquels de simples particuliers ont \ acquis des principautés^ les chapitres i, n, m, vm, i XXV du Prince; dans le Livre second^ qui traite . Des armes ^ des soldats et des moyens par lesquels \ les souverains ont préservé leurs principautés de \ rinvasion des ennemis^ les chapitres ni, xn, j xni, XIV, XX, XXIV du Prince; dans le troisième \ Livre j qui traite Des lois, des causes, des artifices par lesquels les princes se so?it mis à F abri des insultes, des défections et des rébellions de leurs
sujets, les chapitres ly, y, vi, vii,viii, ixàiiPrince;
dans le quatrième Livre ^ qui traite De différentes considérations qui sont utiles aux princes soit en temps de guerre soit en temps de paix ^ les chapitres XV, XVI, XVII, XVIII, XIX, XXI, xxiï, XXIII du Prince, Le cinquième Livre ^ qui traite Des moyens honnêtes de régner^ peut seul être considéré comme appartenant à Niphus. Et en eflfet il ne contient guère que des banalités \
Rapportons maintenant quelques exemples et donnons quelques indications plus développées, sinon plus précises, qui puissent convaincre les esprits les plus circonspects, les plus méticuleux, les plus défiants, lies plus paresseux.
Dans le chapitre viii du Prince^ Machiavel, parlant de Ceux qui^ par des crimes^ sont arrivés à la souveraineté j s'exprime ainsi : « Je vais citer deux exemples... Agathocle, Sicilien, simple particulier, sorti de Tétat le plus infima et le plus bas, s'éleva au trône de Syracuse. Fils d'un potier de terre, il marqua par des crimes tous les degrés de sa fortune... Il s'entendit sur son projet avec Amilcar, qui commandait l'armée des Carthaginois en Sicile. Agathocle assemble un matin le peuple et le sénat de Syracuse,
Cf. Caput idtimum, Honesti régis finis
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€omme pour délibérer sur les affaires publiques. A un signal donné, il fait massacrer par ses soldats tous les sénateurs et les plus riches parmi le peuple, et ceux-ci morts, il s'empare de la souveraineté et en jouit sans aucune opposition de là part des citoyens. Deux fois défait par les Carthaginois et enfin assiégé par eux dans Syracuse, non-seulement il s'y défend, mais il n'y laisse qu'une partie de ses troupes, et, avec les autres, passant en Afrique, il presse tellement les Carthaginois, que bientôt ils lèvent le siège, et que, réduits à l'extrémité, ils sont forcés de se contenter de l'Afrique et de lui abandonner la Sicile... De notre temps, sous le pape Alexandre VI, Oliverotto da Fermo, ayant, encore enfant, perdu son père et sa mère, fut élevé par un oncle maternel, Jean Fogliani, et, dès sa première jeunesse, placé sous Paul Vitelli pour apprendre l'état de la guerre, et parvenir à quelque grade distingué ; après la mort de Paul, il servit sous Vitellozzo, son frère, etc.. »
Or le chapitre v du P' Livre du de regnandi Peritia traite De iis qui per scelera ad principatum pervenerunt , et voici comment y parle Niphus :
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« Non désuni etiam qui per scelera ex humili et sordido génère nati, adregni majestatem devenerinty ut Agathocles pâtre figulo or tus ^ qui magnitudini prioris Dyonisii successit. Hic enimper suœ œtatis gradus semper scélérate vixit,.. Postea cum ad principatum pervenire constituisset, cum Amilcare Carthaginiense, qui tune in Sicilia exercitum habebat, rem clam pertractans, ad concionem Syracusanum populum accersit, ac si reipublicœ quid boni esset acturus, Congregato igitur concilioj ad quod et senatores et divites etpotentiores confluxerant^ omnes ut interimerent suis militibus mandavit^ quibus interemptis^ sine om" ni civili seditione urbem occupavit, atque imperium diu servavit, Nam licet a Carthaginiensibus bis per eruptionem pugnans exsuperatus et in urbe tandem obsessus esset, nullis tamen rebellionibus a civibus factis, non modo urbem ab hostibus défendit , verum etiam aliquibus copiis in urbis defensionem relictis, cum aliis strenuis Africam invasit, sicque b?'evi Syracusas ab obsidione liberavit et Carthaginienses ad extremam usque necessitatem deduxit, atque ita fœderibus inter se firmatis^ Carthaginienses Africam^ ipse Siciliam pacificediu tenuit,,, Nostra autem tempestate OHveretus Firmanus sub Alexandro VI pontifice al-
ter Agathocles evasit, si licet parvis magna cornponere. Hic enim, de fimcto pâtre, cum inpueritia a Joanne Folliano patruo pie, utdecebat, ac benigne educaretur, annos pubertatis egressus, ab eodempatruo ad Paulum Vitellum sua œtate virum strenuum, ut militarem disciplhiam ab eo disceret, mittitur, Militavit autem sub eo pluribus mensibîis, Postea Paulo mortiio, sub Vitellotio Pauli Vitelli fratre aliquot annis, etc. »
Dans le chapitre xii du Prince, Machiavel, traitant Des différentes espèces de milice et des soldats mercenaires, condamne absolument l'emploi des troupes étrangères. Cependant il ajoute: « On me dira peut-être que les Vénitiens et les Florentins n'ont agrandi leurs Etats respectifs que par les milices étrangères qu'ils avaient à leur solde, et que leurs généraux les ont toujours bien servis sans qu'aucun d'eux se soit fait leur souverain. Je réponds à cela que les Florentins ont eu beaucoup de bonheur, etc. »
Or, après avoir traité dans les chapitres n et ni du Livre II du rf^ regnandi Peritia du même sujet que Machiavel [Quot sint militum atque equitum gênera, quibus pro regnorum defensione atque custodia utuntur reges; Mercenarios milites pro
regnorum defensione atque invasione esse miniis utiles quant qui sint proprii)^ Niphus soutient la même thèse que l'auteur du Prince, se fait la même objection et la résout par la même réponse. De Florentinis et Venetis. Cap, iv. « Si quis autem adversus ea, qux diximvs, Florentinos et Verietos objiceret, qui mercenario milite suas respublicas locupletarunt et tutatisunt, respondehimus idnon eorum prudentia, sed fato quodam aut fortuna factum esse, etc. . . »
Dans le chapitre xiv du Prince, qui iraiiie Des devoirs dun prince par rapport à la milice. Ma-: chiavel professe « que les princes doivent faire de Fart de la guerre leur unique étude et leur seule occupation, etc.» Puis il ajoute : « François Sforce, de simple particulier, devint duc de Milan, parce qu'il avait une armée à sa disposition ; et ses enfants, pour s'être écartés de cette règle, de ducs qu'ils étaient, devinrent de simples particuliers... »
Or, dans le chapitre x du Livre II du de regnandi Peritia,mi\i\Aé Quousque principes bellicisrehus studere debent, Niphus s'exprime de la manière suivante : « Princeps vero, qui et se defendere, et aliéna invadere cupit, nulliarti, nulli facultati , nulli scientiœ studium adhibeat nisi ipsi militiœ» . .
Franciscus Sfortia per militiam ex privato ^Mediolani princeps creatus est, Ejus filii^ qui hanc partent neglexerunt^ quique libidinibus ac voluptatibtis studuerunt , ex principibus privati facti su7itj etc. »
Dans le chapitre iv du Prince, Machiavel examine Pourquoi le royaume de Darius, conquis par Alexandre, resta à ses successeurs après sa mort,
. Or le chapitre iv du Livre III du de regnandi Peritia a précisément pour objet la question de savoir : Cur Darii regnum, quod Alexander occupaverat, a successoribus ipsius post Alexandri obitum non defecit, et c'est comme précédemment le Secrétaire Florentin qui fait tous les frais de cette dissertation.
Dans le chapitre vu du Prince, Machiavel raconte l'assassinat politique de Ramiro d'Orco par César Borgia.
Or Niphus consacre le chapitre ix du IIP Livre dn de regnandi Peritia à rapporter dans les mêmes termes que Machiavel le même tragique événement.
Dans le chapitre xvi du Prince, qui a pour titre : De la libéralité et de la parcimonie, Machiavel observe « que le roi d'Espagne ne fût
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jamais venu à bout de toutes ses entreprises, s'il s'était mis en peine de ce qu'on pourrait dire de sa parcimonie. »
Or, dans le chapitre i du IV* Livre du de regnandi Peritia, c'est le même sujet que traite Niphus; c'est la même opinion qu'il défend; c'est le même exemple dont il l'appuie. « Ferdinandus Catholicus qui tôt prœclaris victoriispotitus est, eas assequi non potuisset, nisi parctmoniœ intenttis. »
Dans le chapitre xix du Prince, Machiavel, qui assigne à la France le premier rang parmi les États bien gouvernés, loue en particulier l'institution des parlements.
Or le chapitre vni du IV® Livre du de regnandi Peritia a été écrit par Niphus pour montrer, et avec les mêmes expressions que celles dont s'est servi Machiavel, Vnde ortum sit Gailoriim concilium, quod vulgo parlamentum dicunt, et ad quid conférât.
Il serait assurément facile, mais à coup sûr aussi il deviendrait, en même temps qu'oiseux, fastidieux, de multiplier les rapprochements, . et ceux que nous venons de produire sont déjà, ce semble, une démonstration plus que suffisante, surabondante, du plagiat dont s'est
rendu coupable envers l'auteur du Pannes Fauteur du de regnandi Peritia.
En vérité donc on demeure confondu, et c'est à peine si l'on en croit ses yeux, à retrouver ainsi dans l'ouvrage de Niphus toute la substance et jusqu'aux textes de Machiavel, transposés tour à tour, abrégés, divisés ou copiés intégralement. Sans doute dans le de regnandi Peritia les maximes du Prince ont perdu quelque chose de leur saveur empoisonnée et de leur morbide coloris, à peu près comme des plantes vénéneuses, dérobées aux sommets des Alpes, se dessèchent et pâlissent dans un herbier. Mais l'origine n'en est pas moins parfaitement reconnaissable, et, conséquemment, on est conduit à se demander comment un tel larcin a pu être commis et comment il a pu rêtre sans avoir soulevé aucune protestation.
Comment il a été facile à Niphiis de copier le livre du Prince. — Pourquoi ce plagiat a pu passer inaperçu. —Distractions de la guerre. — Multiplicité des publications de Niphus. — Thèses politiques alors rebattues. — Raisons décisives. — Les ma:(imes à\x de regnandi Peritia et du Prince sont les maximes du seizième siècle. — Machiavel et Niphus traduisent l'un et l'autre en théorie la pensée de leur temps. — L'un et l'autre représentent la philosophie péripatéticienne en déclin.
Rien n'est plus facile à comprendre que la possibilité du plagiat honteux que se permit Augustin Niphus. Effectivement, le favori de Léon X, l'homme qui, de 1313 à 1321, vécut à Rome en savant et en courtisan, ne s'étaitil pas trouvé à même, autant et mieux que personne, d'avoir entre les mains des copies du Prince ? Ce qui semble inexplicable , c'est qu'il soit parvenu à. s'approprier ce traité impunément, quand surtout, mettant le comble
à refironterie, il n'avait rien épargné pour entourer sa publication de bruit et d'éclat.
Les raisons de cette impunité sont apparemment de plus d'une sorte. D'abord, il est douteux que Charles-Quint, engagé, au moment où parut le livre qui lui était dédié, au plus fort de sa lutte avec François I®% ait accordé alors ni depuis à cet ouvrage une bien sérieuse attention. Peut-être même le glorieux empereur n'en soupçonna-t-il jamais l'existence. D'un autre côté, à cette époque même, tous les esprits, dans la Péninsule, n'étaientils pas distraits par des luttes sanglantes et comme assourdis par la guerre ? D'autres motifs encore durent contribuer à rendre le plagiat de Machiavel inaperçu. Qu'était-ce en effet que le de regnandi Peritia ? Etait-CQ une de ces œuvres impatiemment attendues, qui, ne fût-ce qu'une heure, ont le privilège, dès qu'elles paraissent, de passionner et de captiver l'attention publique ; ou bien un de ces écrits de circonstance qui se recommandent sinon par l'importance, du moins par l'opportunité du sujet? En aucune façon. De quelque réputation que Niphus jouît, Niphus n'était, après tout, qu'un homme d'école, et quelque
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estimés que pussent être ses livres, il en produisait en trop grand nombre pour qu'on les recherchât avec une fort grande avidité. Le sujet, en outre, n'offrait rien en soi de trèsnouveau. Après avoir été depuis de longues années et tout en restant fort à la mode, les thèses politiques devaient se trouver néanmoins un peu rebattues. Chaque jour, elles se multipliaient sous des formes qui nécessairement ne pouvaient varier à l'infini, et Niphus n'avait-il pas lui-même en 1521, c'est-à-dire très-peu de temps avant d'imprimer le de regnandi Peritia, publié le de Principe libellus ?
Toutefois, et quelque restreint qu'on en suppose le nombre, nul doute que le de regnandi Peritia n'ait eu des lecteurs, de qui les œuvres manuscrites de Machiavel ne pouvaient non plus être entièrement ignorées. C'est pourquoi il faut en venir aux raisons décisives qui empêchèrent leurs regards distraits de reconnaître dans Niphus un plagiaire, et qui seules, aussi bien, intéressent la mémoire de Machiavel, parce que seules elles sont de nature à éclairer la critique de ses ouvrages. Au fond, qu'importe en effet que Machiavel ait suscité des plagiaires et que Niphus ait été l'un d'en-
tre eux? Ce qui importe, à cause des déductions qu'autorise ou plutôt qu'impose un semblable fait ; ce qui importe, c'est de constater qu'un plagiat néanmoins si flagrant n'a été relevé par personne.
Deux signes non équivoques, certains, infaillibles, auraient dû, ce semble, éveiller la défiance chez les premiers lecteurs du de regnandi Peritia, provoquer de leur part l'examen, les conduire tous à reconnaître un plagiat. C'étaient la disparate des idées, la scélératesse de l'invention. La disparate des idées; car c'est à ses conceptions personnelles que Niphus a mêlé les idées mêmes du Prince. La scélératesse de l'invention ; car que n'a-t-on pas dit et que n'at-on pas eu raison de dire de la perfidie atroce et de la révoltante immoralité des maximes professées par Machiavel? Or, si cette disparate n'a point choqué les contemporains ; si cette scélératesse ne les a point transportés, comme nous, d'indignation, qu'en conclure? C'est que manifestement, à leurs yeux, en dépit de toutes les difi'érences qui séparent Machiavel et Ni- V ^ phus, cette disparate n'existait pas ; c'est que ^^ î manifestement encore, loin qu'il y eût pour . eux quoi que ce soit d'abominablement inouï
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dans de pareilles doctrines, ils ne devaient y voir que la monnaie courante de l'opinion commune ou la théorie presque banale des pratiques accoutumées. Dès lors, comment ne pas trouver dans le fait de leur silence même une confirmation irréfragable des conclusions que suggèrent, relativement à Machiavel, la lecture suivie de ses ouvragés et l'étude impartiale de son temps ? Non, il n'est pas vrai que Machiavel soit, au seizième siècle, un prodige de corruption et un artisan infernal de crimes. Sans doute Niphus demeure voué à un oubli profond et où il convient peut-être, à beaucoup d'égards, de le laisser dûment enseveli, tandis que la célébrité de Machiavel, toujours présente, reste impérissable. Mais comment s'étonner que ce ne soit pas le plagiaire qui ait survécu, mais l'écrivain original; que ce ne soit pas le pédant, mais l'homme de génie ; que ce ne soit pas le traité en latin et la lettre morte qui ait retenti auprès de la postérité, mais l'œuvre en langue italienne et la vive voix? En définitive, Machiavel n'a fait qu'enseigner en maître ce que Niphus pensait lui-même, ce que pensaient à peu près tous les politiques de l'époque à laquelle l'un et l'autre appartiennent. L'un et l'an-
'2?)2 CHAPITRK XIV
Ire d'ailleurs, si l'on considère l'histoire des idées et les évolutions de la pensée humaine , l'un et l'autre offrent ce commun caractère, qu'au moment même où les théories platoniciennes retrouvent des adeptes, presque des adorateurs, ils expriment et représentent l'un et l'autre les doctrines et les traditions du péripatétisme en déclin ' .
i . Voyez mon Essai sur Alexandre cTAphrodisias, pag. 1 46 et suivantes.
« En vain la critique d'Aristote suscite-t-elle, en Italie, pendant tout le cours du seizième siècle, dïnnombrables travaux... En vain même de purs Grecs, un George de Trébizonde, un Théodore de Gaza déclarent-ils, en les comparant Tun à l'autre, placer Aristote au-dessus de Platon. Gémis te Pléthon, le cardinal Bessarion, soutiennent hautement la supériorité de Platon; et pendantque Léon X établit sur TEsquilin une académie de littérature grecque, dont il confie la direction à Lascaris ; pendant que Musurus, secondé par les Aide, achève à Venise la première édition en grec des œuvres de Platon (1513), à Florence, dans les jardins de Ruccellai, dans la villa de Careggi, s'organisent, sous l'opulent patronage des Médicis, dçs assemblées platoniciennes, où un Ficin, adversaire ardent d'Alexandre et d'Averroes, un Jean Pic, un François Pic de La Mirandole, un Ange Politien et l'ami de Savonarole, Jérôme Benivieni, commentent avec délices les doctrines du Banquet y du Phédon et du Timée. Ce platonisme, ou plutôt ce néoplatonisme emprunté surtout à Plotin et à Proclus, ne menaçait pas moin?, à
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la vérité, que le péripatétisme, Tintégrité du dogme. Mais, d'un côté, n'avait-on pas fini par faire d'Aristote un docteur de matérialisme? C'était assez pour que l'orthodoxie lui préférât Platon. Et d'autre part, le péripatétisme n'avait-il point, durant de longues années, , prêtant à la théologie ses formules, servi d'instrument à l'autorité ? Le péripatétisme n'était-il même pas devenu une sorte de rémora à tout progrès, non-seulement en métaphysique, mais aussi dans la connaissance de la nature, comme allait bientôt le prouver le scandaleux procès de Galilée ? C'était assez pour que des esprits de haut vol, curieux, amoureux d'indépendance, se tournassent vers les théories platoniciennes. L'admiration exchisive dont s'éprit pour Platon une génération ardente, l'espèce de culte qu* elle lui voua vint donc d'un élan d'enthousiasme vers l'idéal, la science et la liberté. »
Comment doit être jugé Machiavel. — Deux hommes en lui : l'individu et l'Italien du seizième siècle. — Hommages rendus à Machiavel par les Italiens de nos jours. — Leur ingratitude envers la France. — Amour de Machiavel pour l'Italie et, en particulier, pour Florence. — Ses théories militaires. — Son fanatisme patriotique. — Sa haine contre les étrangers. — Machiavel unitaire et dans quelle mesure. — Machiavel et Guichardin; leurs préjugés contre l'Église et la Papauté. — Machiavel a rêvé pour l'Italie l'hégémonie de Florence ou des Médicis. — Machiavel précurseur des Italianissimes,
Revenons maintenant, et pour ne plus parler que de lui, revenons au publiciste Florentin.
Si ce grand corrupteur des âmes qui s'appela Machiavel, si ce grand coupable doit paraître, à quiconque le considère attentivement, moins corrupteur et moins coupable ; ne fautil pas aussi, par une conséquence nécessaire, que Festime extraordinaire où l'on tient son génie décroisse à proportion?
Il serait odieusement puéril ou ridicule de chercher à rabaisser Machiavel, de même qu'il y aurait faiblesse soit à répéter de vieilles for • mules d'admiration, soit à exalter, tout en le détestant, l'auteur du traité du Prince, C'est d'iin sec et calme regard qu'il convient d'envisager cette sinistre et prestigieuse physionomie.
Comme chez tout homme de génie, il y a, pour ainsi parler, chez Machiavel deux hommes : l'individu qui, par ses préoccupations, ses préférences, son caractère, en un mot par les divers accidents de sa nature, appartient expressément à une certaine époque et à une certaine contrée, et l'être en quelque sorte impersonnel que ses vastes pensées rendent contemporain de tous les siècles et citoyen de tous • les pays. Mais il semble que chez le Secrétaire Florentin l'individu domine et de beaucoup.
Machiavel qui est, avant tout, un écrivain du seizième siècle, se montre, avant tout aussi, un Italien. Et c'est ce que les Italiens eux-mêmes paraissent comprendre chaque jour davantage.
Car chaque jour ils rendent à sa mémoire de nouveaux et éclatants hommages, et récemment encore ils consignaient dans une inscrip-
tion commémorative placée via de' Guicciardini, au-dessus de la maison où vécut et où mourut Machiavel, le témoignage de leur patriotique et reconnaissante admiration. « Casa ove visse Nie, Mac. e vi mori 22 guigno 1S27 di anni 58, mesi 8, e giomi 19. — A Nie. Maehiavelli deir imita nationale preeeoritore audace e indivino e d'armi proprie e non advefititie primo institutore e maestro e Italia una ed armata pose il 3 maggio 1869, quarto di luicentenario. » « A Nicolas Machiavel, au précurseur audacieux et inspiré de Tunité nationale, à celui qui le premier apprit à son pays à se servir d'armes qui lui fussent propres et non d'armes étrangères, l'Italie une et armée. » — Pourquoi le taire? Quand on est Français et que, de passage à Florence, on vient à jeter les yeux sur la plaque de marbre blanc qui porte gravées en lettres d'or ces solennelles paroles, on ne laisse pas que d'être choqué de leur outrecuidante ingratitude. Ce n'est point en effet de l'époque où bruyamment et vainement s'adressant à tous les échos, l'Italie s'écriait qu'elle ferait ses affaires elle-même, « V Italia far à da se; » ce n'est point de cette époque, qui, aussi bien, pour l'Italie laissée à ses propres forces, ne fut
fertile qu'en désastres, que cette orgueilleuse inscription se trouve datée. Qu'on veuille bien le noter : c'est de 1869 ! Comme si ce n'étaient pas des armes étrangères, armi adventitie^ des armes étrangères, mais des armes amies, les armes françaises, qui, avant 1869, sagement ou follement (l'avenir prononcera, s'il n'a déjà prononcé), avaient conquis l'Italie une dernière fois, et, cette fois, pour la couronner ! Oui, contrairement aux prévisions de Foscolo, « les Français sont devenus des Timoléon seulement dans l'intérêt de l'Italie*.)) Oui, c'est « armée de Français, armata di Francesi, » suivant l'expression de Machiavel *, c'est armée de Français que l'Italie s'est constituée telle qu'elle est, nous laissant àmédi-
1 . « Beaucoup de nos compatriotes semblent croire que l'on peut acquérir la liberté avec de Tor; mais peuventils donc s'imaginer que les nations étrangères viendront, conduites par le seul amour de la justice, s'entr'égorger au sein de nos campagnes dans le généreux dessein de délivrer l'Italie? Mais les Français, qui ont rendu exécrable la divine théorie de la liberté publique, deviendront-ils des Timoléon seulement dans notre intérêt? » Jacopo OrtiSy Lettre xxiv.
2. Armato di Francesi, disait Machiavel en parlant de César Borgia. — Cf. Machiavel, Œuvr, compL, t. II, p. 231 et suiv., Légation auprès du duc de Valentinois.
ter, appliquées à l'Italie nouvelle, les paroles qu'appliquait à l'Église le même Machiavel :
« Le cardinal d'Ambôise me disant, écrivait le Secrétaire Florentin, le cardinal d'Ambôise me disant, lorsque César Borgia occupait la Romagne, que les Italiens ne s'entendaient point à faire la guerre, je lui répondis que les Français n'entendaient rien en politique, parce que s'ils s'y connaissaient, ils n'eussent pas laissé venir l'Église à cet état de grandeur. On a vu par expérience que l'accroissement de cette puissance et de celle d'Espagne en Italie n'est due qu'à la France, et celle-ci n'a dû sa ruine dans ce pays qu'à la même cause.
D'où l'on tire cette règle générale qui ne trompe jamais ou bien rarement : que le prince qui procure l'élévation d'une autre puissance ruine la sienne. Cette nouvelle puissance est le produit de l'adresse ou de la force, et l'un et l'autre de ces deux, moyens sont bien suspects à qui est devenu puissant K »
1. Mach[avel, Œuvres compL, t. I, p. 608, le PrincSy cil. m. — Parmi les nombreux écrivains qui ont traité de la question italienne, nul peut-être n'en a parlé avec plus de verve incisive et de patriotique bon sens qu'un publiciste, que sa violence et ses paradoxes ne permettent
A Dieu ne plaise sans douté qu'il nous faille répudier nos sympathies pour Tltalie; pour cette merveilleuse contrée qui certes ne fut jamais « la terre des morts *, » mais à toute époque la patrie des intelligences leô plus vivantes, « Satumia tellus; » pour ce noble peu-
guère d'ordinaire pourtant de citer comme une autorité.
« Depuis quatre années, écrivait en 1862 M. Proudhon, la pensée publique a été, parmi nous, enchaînée au carrocdo de Tltalie une et indivisible : ce sont quatre années de perdues pour notre progrès et pour nos libertés. » Et il ajoutait : « Au point de vue de Tunité italienne, il faudrait être plus que naïf pour s'imaginer que Napoléon III victorieux, après avoir fait à son ami et allié Victor- Emmanuel cadeau de la Lombardie, consentit, en lui donnant le reste de la Péninsule, à l'ériger en potentat. Il manquerait à ses devoirs à la France et envers lui-même, en donnant la main à une transformation pareille. Chef d'un État militaire. Napoléon III ne peut permettre qu'il se crée, aux portes de la France, une puissance de premier ordre ; roi constitutionnel, il ne le pourrait pas davantage; simple président d'une république démocratique, pacifique, socialiste, il le pourrait encore moins. » La Fédération et l'unité en Italie, Paris, in-i8, p. 8 et 15. Tout ce petit livre, malgré les réserves e&sentielles qu'il commande, est plein de force et de justesse.
1. Cf. Marc Monnier, Ultalie est-elle la terre des morts? Paris, 1860, in- 12.
pie enfin, qui put être esclave, mais esclave toujours frémissant !
« Siam servi, si! ma servi ognor* fremcnti^, »
Mais quoi ! Pour chasser l'Autriche, avionsnous à introniser le Piémont ? Pour affranchir ritalie, étions-nous tenus de nous immoler?
Et l'ayant fait contre nos intérêts les plus manifestes, fallait-il nous attendre à de si cruelles déceptions comme à un si injurieux oubli? Que ceux-là se lèvent aujourd'hui qui affirmaient hier « que l'indépendance italienne, c'était pour nous la liberté d'action, la sécurité, une certitude d'influence légitime fondée sur des intérêts communs librement débattus ^ ! » Que ces politiques se lèvent, et
Alfieri
2. Cf. Ch. de La Varenne, les Autrichiens et Vltalie, Paris, 1859, in-12, p. 327. « La république française de 1848, déclarait la Gazette officielle 'piémontaise, n'a pas été bienveillante pour le Piémont, ni favorable à la cause de la nationalité italienne. Le ministre des affaires étrangères d'alors, M. Bastide, Ta dit et écrit très-nettement ; les gouvernants républicains de la France voyaient de mauvais œil le Piémont marcher à la délivrance des Lombards- Vénitiens ; ils ne voulaient point d'une monarchie qui allait faire un État puissant de la haute Italie réunie. Ne pouvant avoir une Italie démocratique, ils préferaient ce qui existe. » — Ce n'est pas que
qu'ils disent s'ils ne se sont pas, généreusement peut-être, mais lourdement trompés ! De toute évidence, le thème de Tindépendance italienne n'a été qu'un prétexte pour arriver à
M. Bastide nommément ne s'appliquât de son mieux et sous-main à républicaniser l'Italie. « Savez-vous, écrivait « en i864 Mazzini (Owvr. cit., p. 17), savez-vous que tan- « dis que Bastide conspirait avec moi pour républicaniser « ritalie et l'Europe, tous les agents que Lamartine nous envoyait travaillaient ouvertement contre nous? que « Bixio prêchait à Turin et en Lombardie contre nous en faveur de Charles-Albert? que d'Harcourt conspirait avec « Gaëte? que Forbin-Janson conspirait à Rome contre la « république ? Ah ! que je voudrais pouvoir vous parler « pendant quelques heures sur les hommes et les choses a de ce temps-là! » Quoi qu'il en soit, de son côté, le général La Marmora déclarait à la tribune de Turin en 1858 « qu'ayant obtenu une dernière audience, le général Cavaignac lui dit, après beaucoup de détours : « Enfin nous ne voulons pas nous brouiller avec l'Autriche pour vous faire plaisir. » Et le général La Marmora ajoutait : « Depuis, j'ai été chargé d'autres missions auprès du président de la république, Louis-Napoléon ; et les paroles du chef du gouvernement français ont toujours été marquées au coin de la plus grande sympathie vis-à-vis du Piémont et de l'Italie. » — Vainement en effet, au risque d'encourir le reproche d'égoïsme, la République française de i8i8 s'était-elle refusée à des entreprises si manifestement contraires à l'intérêt français. « Louis-Napoléon, qui succéda à Cavaignac, connaissait mieux les intérêts de la France, écrit un autre
l'unité italienne en étou£Faût la Papauté, et l'unité italienne, à son tour, est devenue la préparation la plus sûre de l'unité allemande si vite et si terriblement tournée contre nous, de même qu'elle en reste, malgré tout*, l'ap-
Italien piémontais, M. Cibrario {La vie et la mort du roi Charles- Albei'tj Paris, 1862, in- 12^ p. 167), et, dès le principe, ses paroles fiirent : Qu'il était nécessaire qu'un gouvernement fort surgît en Italie. » Paroles surprenantes, auxquelles répondaient des attentats horribles, et que devaient suivre bientôt ces paroles plus incroyables encore : « La Prusse est mal faite. » Paroles qui d'ailleurs furent sans retard réalisées. La France, suivant l'expression de Napoléon III, la France donna ce spectacle unique, « de faire la guerre pour une idée. » Elle délivra la Lombardie d'un joug odieux, je le veux ; le reste de l'Italie d'une influence détestée et détestable, je l'accorde. Mais, du même coup, en amoindrissant l'Autriche, sa principale co-intéressée au delà du Rhin, la France attachait à ses flancs l'unité italienne, avantcourrière et bientôt même, par sa faiblesse, auxiliaire puissante de l'unité allemande^ Qui pourrait effectivement contester que les défaites piémontaises de Lissa et de Custozza aient seules rendu possible la victoire prussienne de Sadowa?
Cf. Ch. de Uazade^ Lltalie wocierne, Paris, 1860, in-1 2, Introduction, p. ix.
1. Mazzini, Ouvr., cit.y Lettre de janvier 1872. « Ne craignez rien de la propagande de Bismarck en Italie. Le gouvernement est essentiellement lâche et il sera toujours du côté du plus fort ; mais le pays n'en est pas là.
point le plus immédiat *. Maintenant que peu à peu se déchirent douloureusement tous les
Seulement vous avez Nice, et de plus votre gouvernement affecte de caresser notre catholicisme, o
i . Le général La Marmora n'a point hésité à Taffirmer : « La guerre de 1866, plus que tout autre cause, a été l'origine de la guerre terrible de 1870. » Un peu plus de lumière sur les événements politiques et militaires de Vannée 1866 , trad. de l'italien, in-8, Paris, 1874, Préface, p. 1. Et de même ( Ibid., p. 361) le général La Marmora se croit avec raison fondé à soutenir que,« sans l'alliance italienne, la Prusse seule n'aurait pas osé attaquer l'Autriche; que si l'Italie avait accepté la Vénétie, et que l'archiduc Albert, avec ses 80,000 hommes d'excellentes troupes, se fut trouvé en Bohême, les victoires prussiennes auraient bien pu se changer en désastres. » Il faut lire en entier cet instructif ouvrage, plus instructif même peut-être que ne l'a pensé son auteur. La politique de la Prusse qui d'abord, en 1860, par l'organe de M. de Schleinitz, condamne hautement les actes et les principes du Gouvernement Sarde, mais qui ensuite, en 1865, se ravisant, pour mettre le Piémont dans son jeu, déclare par l'organe de M. de Bismarck, devenu même pour son propre roi un agent provocateur, que si ritalie n'eocistait pas, il faudrait Vinventer; la politique du Piémont, qui en même temps et de toutes mains négocie avec la Prusse, avec la France, avec l'Autriche, se montrant prêt à tout, pourvu que le succès suive, et traitant la paix de Villa-Franca de trahison; la politique de la France enivrée, endormie, étouffée entre les cajoleries et les offres fallacieuses d'une diplomatie machiavélique et les incitations d'ime presse aveuglée ou
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voiles, nous savons en effet quelles confidences échangeaient entre eux il y a longtemps déjà les diplomates prussiens. « Kn attendant, écrivait en janvier 1851 M. de Pourtalès, envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de Frédéric-Guillaume IV à Constantinople, à M.
de Bunsen, ambassadeur du même prince à Londres ; en attendant, nous agirons sans relâche contre nos bons amis Nicolas et François- Joseph, nous encouragerons les Turcs, nous conseillerons aux Italiens de se grouper autour de la maison de Savoie, nous tâcherons de faire comprendre au parti révolutionnaire-national dans toute l'Europe que le Piémont et la Prusse sont les deux seuls Etats européens dont l'existence et l'avenir sont étroitement liés au succès de l'idée de nationalité en ce qu'elle a de raisonnable *. » — «J'ai foi dans les peuples qui ont à revendiquer l'existence, écrivait de son côté en 1864 Mazzini ; j'ai foi dans la Hongrie, dans la Pologne, dans les Slaves, Roumains et Hellènes,
vénale ; tous ces faits sur lesquels nos arrière-neveux auront probablement encore à gémir, sont retracés avec les couleurs les plus attristantes à la fois et les plus vives.
i. Saint-René Taillandier, Revue des Deux-Mondes du lo novembre 1873.
qui sont groupés aujourd'hui dans les deux empires turc et autrichien. J'ai foi aussi dans ma pauvre Italie, opportuniste^ matérialiste, macchiavellizantek sa surface, républicaine, synthétique, croyante au-dessous. La France nous a longtemps dirigés; je crois que nous l'entraînerons ^ »
Non, assurément, mille fois non, nous n'envions point à ritalie son indépendance, à l'Italie d'Arrivabene, de Pellico, de Confalioneri, de Pallavicini, de Manin, et dans notre âme aussi, de tout temps, les plaintes éloquentes de Filicaia ont trouvé de l'écho ^ Non, assuré-
i. Mazzini, Ouw, cit., p. 19.
2. a Italie, loi à qui les destins accordèrent une divine beauté, présent funeste, qui attira sur toi tant de misères, que l'on voit écrite sur ton triste front l'histoire de tes douleurs!
« Ah ! que n'es-tu moins belle, ou du moins plus forte !
« Ils te craindraient davantage alors , ou ils t'aimeraient moins, ceux qui croisent les glaives aux rayons de ta beauté, dans le but de consommer ta ruine.
« Alors, duhautdes Alpes, tu ne verrais plus descendre dans tes plaines fertiles ces innombrables phalanges, ni les coursiers de la Gaule venir s'abreuver dans les ondes ensanglantées du Pô.
<t Tu ne te verrais plus, ceinte d'un glaive qui ne t'appartient pas, mendier l'appui de l'étranger, et, victorieuse ou vaincue, être toujours esclave. »
ment, mille fois non, nous ne voudrions point découronner la France, en oblitérant en elle la divin caractère qui en fait la nation la plus chevaleresque de l'univers. Néanmoins, avant d'être Italien, ne convient-il pointa un Français d^être Français? Et enfin, si nous avons dû tant nous émouvoir aux gémissements de l'Italie dominée par l'Autriche, pourquoi être restés insensibles et sourds aux râlements de la Pologne égorgée?
Quoi qu'il en soit, en ce qui touche Machiavel, c'est à bon droit que les Italiens, que les Florentins notamment lui ont consacré les éloges qui se lisent au-dessus de la porte de son ancienne demeure . Effectivement, oublions pour un moment la politique qu'il leur a enseignée, politique perfide et avide, toute de reculs et d'artifices, d'impétueuses saillies et de violents soubresauts. Quel Italien, quel Florentin peut se flatter d'être, d'avoir été plus amoureux que Machiavel de Florence et de l'Italie? «Toutes les fois que j'ai pu honorer ma patrie même à mes risques et périls, écrivait-il, je l'ai fait du plus profond de mon cœur ; car c'est à elle que, dans la vie, l'homme a les plus grandes obligations ; c'est à elle qu'il doit son exis-
tence; c'est elle qui lui permet de jouir de tons les biens que lui accordent la nature et le sol. Plus cette patrie a obtenu de gloire en partage, plus la destinée de ses enfants est éclatante *. »
Bien que littéraire et un peu déclamatoire, cette profession de patriotisme est sincère de la part de Machiavel. Trop souvent, il est vrai, l'intérêt personnel obscurcit dans son âme les sentiments du patriote. Mais il n'est que juste de reconnaître que s'il commit la faute, qui entache sa mémoire, de se rallier ou même de s'offrir successivement à tous les partis, les empressements serviles de son égoïsme ne lui firent pourtant jamais perdre de vue le bien de son pays. Il ne se contenta point de remplir avec zèle les emplois ou missions que l'on consentit à lui confier. Constamment il se montra jaloux d'accroître les ressources de Florence, d'en défendre les intérêts, d'en développer la prospérité, d'en améliorer l'influence et la condition.
1. Machiavel, Œuvres coinpL^ t. II, p. 124, Dialogue dans lequel on examine si la langue dans laquelle ont écrit le Dantey Boccace et Pétrarque doit s'appeler Italienne, Toscane on Florentine.
C'est ainsi que le premier apparemment et avec une insistance qui Fhonore, il conseilla à ses concitoyens de substituer aux condottieri^ aux troupes mercenaires et auxiliaires une milice nationale *. Ce sont en effet, à son sens,
1. Toujours aux gages du plus offrant, prêts à défendre le lendemain celui que la veille ils combattaient, étrangers enfin à tout sentiment d'honneur, les condottieri « ne cherchaient que Tor, et trouvaient dans sa possession un ample dédommagement à leur lâcheté. Mais leur avidité satisfaite n'était même pas une sûre garantie de leur fidélité. Comme leurs soldats étaient la source de leur existence, ils combattaient sans vigueur, ménageant le sang pour conserver leurs richesses, et comme tous avaient le même intérêt, tous suivaient la même conduite. Ils se battaient de manière à s'épargner mutuellement, courageux seulement contre les habitants désarmés qu'ils venaient attaquer ou défendre. C'est ainsi que dans la bataille d'Anghiari, livrée par les Florentins aux troupes de Nicolas Piccinnino, on vit deux armées de plus de vingt mille hommes se battre toute une journée, et offrir pour résultat un homme d'armes mort, et encore ne fut-il pas tué d'un coup de lance ; son cheval fit une chute qui le renversa, et il périt foulé aux pieds par les combattants. » Périès, Ouvr. cit., p. 94.
Cf. Machiavel, Œuvres compl., 1. 1, p. 621, le Prince, ch. XII. « Les troupes qui servent à la défense d'un État sont ou nationales, ou étrangères, ou mixtes. Celles de la seconde classe, soit qu'elles servent en qualité d'auxiliaires ou comme mercenaires, sont inutiles et dangereuses, et le prince qui fera fond sur de tels soldats ne
deuxpropositionscertaines, l'une qu'un honnête homme ne peut embrasser comme profession le métier des armes ; l'autre, qu'une république ou des royaumeusagement constitués ne l'ont j amais permis à leurs concitoyens ou à leurs sujets *. Solder des gens d'armes est répréhensible, funeste, sujet aux plus grands abus et d^un trèsgrand danger, comme l'ont prouvé les exemples d'un Sforza, d'un Braccio^ Suivantlui par conséquent, les princes et les républiques modernes qui n'ont point d'armée nationale pour l'attaque ou pour la défense devraient rougir d'une telle
sera jamais en sûreté, parce qu'ils sont toujours désunis, ambitieux, sans discipline et peu fidèles, braves contre les amis, lâches en présence de l'ennemi, et n'ayant ni crainte de Dieu ni bonne foi envers les hommes. — Pour tout dire en un mot, ces sortes de troupes pillent l'état en temps de paix comme ferait l'ennemi en temps de guerre. Comment en serait-il autrement? Elles ne peuvent servir un État que pour l'intérêt d'une paie qui n'est jamais assez forte pour la leur faire acheter aux dépens de leur vie ; elles veulent bien servir en temps de paix ; mais sitôt que la guerre est déclarée, il est iml)ossible de les retenir sous leurs drapeaux. » Ibid., p. 641 , le Prince, ch. xxvi ; p. 525, Discours sur Tite-Live, Liv, II, ch, XX.
Id.,ibid.,i
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conduite *. Car il n'y a pas d'opinion plus fausse que celle qui veut que l'argent soit le nerf de la guerre; le nerf de la guerre consiste dans les bons soldats ^ Des soldats, du fer, de l'argent et du pain , voilà le nerf de la guerre : de ces quatre objets, les deux premiers sont les plus nécessaires, puisque avec des soldats et du fer on trouve du pain et de l'argent, tandis que, avec de l'argent et du pain, on ne trouve ni fer ni soldats. En un mot', «l'or ne fait pas trouver de bonnes troupes, mais les bonnes troupes font trouver de l'or *. »
Les princes eux-mêmes doivent faire de l'art de la guerre leur unique étude et leur seule occupation ; c'estlà proprement la science de ceuxqui gouvernent ^ Celui qui, le premier parmi les princes italiens, auraune milice bien organisée, celui-là fera incontestablement la loi à l'Italie. Il en sera de sa puissance comme de celle des Macédoniens sous Philippe. Aussi bien, l'Italie sem-
1. Machiavel, Œuvres compl.^ t. I, p. 455, Discours, Liv. I, ch, xxr.
Id., ibid., p. 400, VArt de la Guerre, Liv. vu
4. Id., ibid,, p. 509, Discours, Liv, II, ch. x. n. Id., ibid., p. 625, le Prince, ch. xiv.
•252 CHAPITUE XV
ble-t-elle destinée à faire revivre Fantiquité, comme Tont prouvé ses poètes, ses sculpteurs et ses peintres * .
Ce sont donc de bonnes troupes qu'il s'agit, avant tout, d'organiser, et Machiavel ne cesse de revenir sur cette idée qui lui est chère. 11 Ta même jugée d'assez grande conséquence pour l'exposer dans des écrits spéciaux intitulés : Deux provisioiis pour rinstitution dune milice nationale dans lu république de Florence. Première provision pour F infanterie '. Seconde provision pour la cavalerie ^ ; et particulièrement dans ses Sept livres sur F Art de la Guerre *. — Contemporain de capitaines tels que Prosper Colonna, Jean des bandes noires, Trivulce, d'Avalos, l'Alviane, Pescaire, Gonsalve de Cordoue, Gaston de Foix, Bayard, Antoine de Leva, ce n'est pas, à la vérité, sans une sorte d'hésitation que Machiavel se résout à traiter des choses militaires. « Je n'ignore pas, observe-t-il,
1. Machiavel, Œuvres compL, t. T, p. 402, VArt de la Guejre^ Liv, VIL
2. Id.j ibid., p. 405 et sidv, — Cf. ibid., p. 418, Consultation de Machiavel pour l élection d'un commandant de V infanterie.
Id.f ibid, y p. 314 ei stiiv
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qu'il est téméraire d'écrire sur un métier que Ton n'a jamais exercé ; je ne crois pas cependant que l'on puisse me faire de grands reproches d'oser occuper, sur le papier seulement, un poste de général, dont beaucoup d'autres se sont chargés en réalité avec une bien plus insigne présomption encore. Les erreurs où je suis tombé en écrivant peuvent être rectifiées et n'auront nui à personne ; mais les fautes de ceux-là ne sont aperçues que par la ruine des empires * . » Toutefois, si Machiavel, comme Bayle le remarque malicieusement, ai Machiavel eut en effet la prudence de n'oser jamais essayer sa théorie non pas même sur un escadron*, sa compétence d'organisateur n'en fut pas moins appréciée de ses concitoyens qui, à diverses reprises, lui donnèrent commission d'enrôler les milices du territoire Florentin ^ Aujourd'hui même encore
1. Machiavel, ÛËMvres compL^ t. I, p. 314, VArt de la ûuerrej Prologue.
2. Bayle, Dictionnaire, article Machiavel, « Machiavel publia sept livres de l'Art militaire, qui le firent passer dans Tesprit du duc d'Urbin pour un homme Irès-capable de mettre une armée en bataille.... Il est louable d'avoir résisté aux exhortations du Duc, qui le pressoit d'essaier sa théorie. »
Machiavel, CEim-es compL, t. II, p. 888. Mission dans
elle reste hautement reconnue par les hommes du métier, qui ne dédaignent pas de discuter ou de commenter ses opinions militaires ' .
diverses parties du domaine de VÉtat^ 1506 ; — p. 465, Seconde Mission dans l'intérieur de FÉtat, 1508; — p. 52i, Troisième Mission dans V intérieur de VÉtat, 1510; — p. 536, Commission pour lever des troupes, 1511. — Cf. Scritti inediti di Nicolo MacchiavelU risguardanti la storia e la milizia ed illustrati da Giuseppe Canestnni, Florence, 1857, 1 vol. m-12. Voyez dans ce recueil, p. 281 et suiv., les morceaux intitulés : Milizia nazionale. Ordinanza délia fanteria (1506-1512). Descrizione e armamento dei descritti; formazione délie compagnie e de' battaglioni; esercizi e scuola di battaglione alla tedesca. Disciplina^ leggi penali, officio de' conestabile; — p. 377, Milizia nazionale. Ordinanza délia cavalleria (1511-12). Formazione e mostra délie squadre. Cavalleggieri, balestrieri e scoppiettieri. Soldo. Mantenimento de' cavalli. Disciplina, Officio de' condottieri.
1. Cf. FoLARD, t. I, p. 262; Algarotti Opère. Venezia, 1791-94, 17 V. in-8, t. V. Scienza militaire del Segretariù Fiorentino. Cet ouvrage fournit à Algarotti la matière de vingt lettres, où il montre que nombre d'auteurs qui ont traité de l'art de la guerre ont reproduit les préceptes de Machiavel et le plus souvent sans le citer ; que beaucoup de généraux célèbres les ont appliqués avec profit; qu'on peut encore en tirer grande utilité. — Cf. TiRABOSCHi, Oper. cit., t. VII, p. 795 et suiv. — Carrion- NiSAs, Essai sur l'Histoire générale de l'art militaire, etc. Paris, 1823,2 v. in-8. — De La Barrk Dliparcq, Maximes militaires de Machiavel. Paris. 18*3, in-8.
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Sans doute, il en est de ses maximes de guerre comme de ses maximes de gouvernement. Machiavel s'y montre profondément indifférent à la moralité ou à l'immoralité des moyens, pourvu que ces moyens assurent le succès, et c'est sans scrupule d'aucune sorte qu'il parlera, par exemple, de l'emploi du ' mensonge*, de l'espionnage', de l'empoisonnement des eaux*. Mais ce qu'il convient ici de louer expressément chez l'auteur des Sept livres sur tArt de^ la guerre^ c'est l'intelligent esprit de patriotisme qui les lui a dictés. « Quant à moi, aura-t-il le droit d'écrire en les terminant et avec un accent qui a sa grandeur ; quant à moi, je me plains du destin, qui aurait dû me refuser la connaissance de ces importantes maximes, ou me donner les moyens de les pratiquer ; car à présent que me voilà arrivé à la vieillesse, puis-je espérer d'avoir jamais l'occasion d'exécuter cette grande entreprise?... Je ne puis concevoir pour moi de semblables espérances, étant déjà sur le déclin des ans; mais si la fortune m'avait accordé un Etat assez puis-
i. Machiavel, Œuvres compl., t. I, p. 363.
M., ihid., p
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sant pour entreprendre ce grand dessein, je crois qu'en bien peu de temps j'aurais montré au monde tout le prix des institutions des anciens; et certes j'aurais élevé mes États à un haut degré de splendeur, ou j'aurais du moins glorieusement succombé * . »
Machiavel poussera même jusqu'au fanatisme la théorie de l'amour de la patrie. Le publiciste déréglé, auquel on a tant reproché de corrompre les princes, pourra être justement aussi accusé de pervertir les patriotes, en leur enseignant « que tous moyens sont bons, pourvu que la patrie soit défendue ; que, s'il s'agit de délibérer sur son sort, on ne doit être arrêté par aucune considération de justice ou d'injustice, d'humanité ou de cruauté, de honte ou de gloire ; que le point essentiel qui doit l'emporter sur tous les autres, c'est d'assurer son salut et sa liberté ^ »
Il suffit, d'autre part, de lire l'éloquente exhortation de Machiavel à délivrer de ses op-
Machiavel, CEuvres cotnpL, t. I, p
2. /d., ibid., p. 597, Discows, Liv. III, cli. xli. — Cf J. Ferrari, Machiavel juge des révolutions de notre temps, Paris, 18i9, in-8, p. lOi-, ch. vu. La Révolution française d\qyrès Machiavel.
presseurs Tllalie ^ , pour se convaincre que nul parmi ses contemporains ne nourrit contre les étrangers une haine plus vivace, sinon plus vigoureuse. Enfin, en même temps qu'il désirait l'Italie libre, Machiavel compte parmi ceux qui ont souhaité Tltalie une. Ce n'est pas que, devançant de tous points les unitaires italiens de nos jours, il rêvât d'absorber en un tous les EtatsdelaPéninsuleetRome elle-même. Non, ses pensées ne vont pas jusque-là. Machiavel, il le faut constater, n'en partage pas moins conlre la Papauté la plupart de leurs préjugés. D'après lui, c'est l'Église qui a privé les Italiens de religion et qui les a dotés de tous les vices ^ Comme si l'Église, à considérer l'ensemble de son histoire, n'avait pas été dans le monde la gardienne de la civilisation, et pour le genre humain tout entier l'institutrice de toutes les vertus ! D'après lui également, c'est à l'Église que l'Italie devra sa ruine ; car l'Église n'ayant jamais été assez puissante pour s'emparer de toute l'Italie, et n'ayant jamais permis à un autre de l'occuper, a été cause de la division
1. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 640, le Prince, ch. XXVI.
ibid., t. I,p.446, lyiftrnurs, Lh\ I, ch- xii
et de la faiblesse de ce pays, qui l'a conduit à être la proie non-seulement des étrangers puissants, mais de quiconcpe a voulu l'attaquer *. Comme si l'union ou la confédération, que naguère encore appelaient de leurs vœux un Gioberti l'auteur du PrimatOj un Balbo l'auteur des Speranze, un Léopardi l'auteur des Canzoni^ un Manzoni l'auteur des Fiancés, un d'Azeglio l'auteur des Cctsi di Romagna ^ et tant d'autres Italiens patriotes % n'eût pas été pour
1. Machiavel, Œuvres compl,, t. I, p. 446, Discours, Liv. I, ch. XII.
2. Évidemment, ce ne sont pas là des Italiens qu'on puisse qualifier de codini. — Voyez l'attachante publication intitulée : V Italie de 1847 à 1865. Correspondance politique de Massimo d'Azeglio, accompagnée (Tune introduction et dénotes par E. Rendu. Paris, 1867, in-l2.
3. Cf. Proudhon, Ouvr» cit , p. o. « Je n'ai jamais cru à l'unité de riialic ; au point de vue des principes, comme à celui de la pratique et des transitions, je l'ai toujours repoussée. Je pourrais citer à l'appui de mon opinion les hommes les plus honorables et les plus intelligents de l'Italie : le tant regretté Montanelli; Ferrari le savant historien, et l'excellent général Ulloa. De tels noms suffiraient pour me mettre à l'abri du reproche d'originalité. Mais je n'ai pas même besoin de ces hautes garanties : l'immense majorité des Italiens, si je suis bien renseigné, est fédéraliste, et n'a jamais vu dans l'unité qu'une machine révolutionnaire. » — J6?V/., p. 32. « Com-
ritalie préférable peut-être h l'unité ^ ! Ou comme siTÉglise, c'est-à-dire la Papauté guelfe, en maintenant en Italie l'autonomie des petits États, nV était point devenue par cela même un
ment ! poursuivait Proudhon, on fait appel aux nationalités, et le premier usage qu'on fasse de l'indépendance est de les engloutir : Napolitains, Romagnols, Lombards, sont moins en Italie que les Hongrois, les Bohémiens, les Croates en Autriche ! Contradiction, dérision. »
1 . Le programme de restauration que les amis les plus passionnés de l'Italie rêvaient naguère encore pour l'Italie, était, en somme, un programme de confédération et d'union, non d'unité. Bien plus, ils signalaient aux Italiens ridée révolutionnaire d'unité comme une erreur à la fois et comme un péril. — Cf. Ch. de La Varenne, Ouvr, cit., p. 340.U La retraite des Autrichiens entraîne infailliblement la chute des archiducs régnant en Toscane et à Modènc ; quant à l'infant de Parme, souverain à titre italien, on peut obtenir pour lui de l'Espagne les Baléares, comme apanage et dédommagement. Ces trois États et les Légations, réunis au Lombard -Vénitien, forment ensemble, avec la mcfharchie Sarde, un magnifique royaume de la Haute-Italie, de quinze millions d'habitants. — Le roi . de Naples ou de la Basse-Italie, augmenté d'Ancône et de diverses enclaves, avec près de dix millions de sujets, fait un souverain fort respectable. Quant au Pape, indépendant à "Home, avec sa banlieue et Civita-Vecchia pour port, riche d'une liste civile payée par toute l'Italie, il est le trait d'union entre les deux monarques, dans la fédération particulière italienne, garantie et protégée par la France. L'Italie possède alors une armée nationale
instrument de délivrance et d'indépendance !
D'un autre côté, tout offusqué par les scandales que donnait la Papauté de son temps, Machiavel, non plus que Guichardin, n'a rien
de trois cent mi lie hommes, appai et réserve de la grande armée française, et le plus riche budget de FEurope. En moins d'un mois, sans troubles, sans secousses, auxcrisd'i* vres»e de la Péninsule, cet ordre de choses se trouve établi. Que l'occupation autrichienne cesse demain, et, d*euxm^mcs, les peuples s*organiseront immédiatement ainsi. » — « H y a, on le sait, bien des manières d*entendre Tindépendance italienne, écrivait à son tour M. Ch. deMazade, Ouvr. cit.^ p. 4o ; il en est qui sont aussi périlleuses que peu efficaces, et qui, en allant se perdre dans des rêves impossibles, n'arrivent qu*à laisser la Péninsule sous l'impérissable joug. L'unité de lltalie est assurément une de ces chimères qui ont des prétentions à la grandeur... Quand le Piémont se tourne vers l'Autriche et met en cause sa domination en Lombardic, il est peu respectueux pour les traités, il est vrai ; mais il parle au nom d'un principe supérieur aux traités eux-mêmes, et l'Europe ne peut voir dans cette revendication nationale qu'une pensée généreuse. 11 n'en est plus ainsi dès que CCS revendications d'indépendance atteignent les autres souverainetés, italiennes; ce n'est plus alors un afFranchissement, c'est une conquête... La question do l'indépendance italienne n'est pas essentiellement 'une question de remaniement de territoires; elle se réduit dans SOS tcîrmos les plus simples — je ne veux pas dire les plus faciles — à substituer un gouvernement national à la domination étrangère là où existe cette domination. » Ce
compris ou n'a rien voulu comprendre au rôle que remplit l'Église dans le drame divin et humain de l'histoire. Il ne lui est pas même venu un seul instant à l'esprit qu'un pouvoir spiri-
Jangage était fort sensé. Mais i'Itaiie s*est crue plus sage qiie ses conseillers, et le Piémont surtout s'est montré plus pressé ou plus avide. Grâce à un concours prodigieux de circonstances, sous la bannière du Piémont les Italiens ont proclamé leur unité. Or l'indépendance italienne exigeait-elle impérieusement l'unité italienne? Cette unité sera-t-elle féconde et sera-t-elle durable ? Ne pouvait-elle de toute nécessité se constituer qu à la condition d'avoir Rome comme capitale? Pour Rome notamment, la croix de Savoie remplacera- t-elle jamais avec avantage la croix des Papes ? C'est ce dont il est permis de douter. Comment enfin oublier que naguère, de même que sans doute encore aujourd'hui, les promoteurs de l'unité italienne par la monarchie avaient contre èùx les promoteurs de l'unité italienne par la république? « On démoralise l'Italie, écrivait Mazzini en septembre 1864 {Ouvr. cit,, p. 2i), on démoralise l'Italie, qui nVst pas, qui ne peut pas être monarchique, en voulant la monarchiser. » Et en avril 1866, il ajoutait: (k L'Italie doit être république et elle le sera ; comptez-y. » Ce sont là du reste des questions qu'il appartient surtout aux Italiens de discuter et de résoudre. « Pour nous, a dit avec raison M. Gino Capponi, pour nous. Italiens, il nous faut porter la fatigue de ce que nous avons entrepris, ot la porter longuement. Quant aux étrangers, amis ou ennemis, ils n'ont rien dé mieux à faire que de nous la regarder porter. » (D'Azeglfg, Cor-
•202 CHAPITHE XV
luel indépendant des couronnes put être contre toute espèce d'oppression le plus sur des boucliers. Différent en cela de Machiavel, Guichardin n'hésitait point à préférer à l'unité italienne
respondance, p. 268.) A la bonne heure, et nous n'avons garde de contredire. Cependant, comment ne pas Tobserver sans arrière-pensée hostile d'aucune sorte et en se plaçant simplement au point de vue de Tintérêt général et du droit des gens? Ce qui intéresse les habi-« tants des deux mondes, c'est la condition qu'impose à la Papauté le nouvel ordre de choses subrepticement créé le 20 septembre 1870 «en Italie, a Nous voulons, disait le 9 décembre 1870 au parlement italien siégeant à Rome le ministère Lanza, nous voulons faire en sorte que le Souverain Pontife se trouve dans une situation si élevée et tellement indépendante de toute souveraineté humaine, que la seule chose qui puisse lui faire sentir le changement de sa condition politique dans le monde soit de se voir délivré des embarras d'une charge tout à fait étrangère à son ministère sacré. » Rhétorique puérile, SI elle n'était dérisoire ! Application suprême du célèbre apophthegme de M. de Cavour : « L'Église libre dans l'État libre î » Qu'on poursuive donc résolument, nettement, si on la juge profitable et si on la croit possible, l'abolition de la Papauté. Mais d'abord qu'on se demande si ce ne serait pas, en supprimant comme le centre même de l'unité morale du genre humain, ruiner du même coup le rempart le plus sûr de la liberté hu niaine. En réalité, ce n'est pas la théocratie qui menace le temps présent; c'est l'esprit révolutionnaire, ou l'esprit de dos])otisnie, qui n'est encore que 1 esprit révolu-
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Tautonomie des petits Etats italiens. « La division de ritalie, écrivait-il, a fait son bonheur en faisant sa gloire. » Mais comme Machiavel, et avec une plus grande facilité d'insultant langage,
tionnaire. Il est bon, il est nécessaire que les droits de la conscience aient quelque part un représentant indépendant, inviolable, et si la paix de l'Europe a exigé que la Belgique, par exemple, ou la Suisse fût neutralisée, la sécurité de Tunivers civilisé ne voulait-elle pas que les États du Pape fussent également neutralisés, eussent-ils été réduits, mais non point par la violence, à n'être qu'une enclave aussi peu gênante pour l'Italie éprise, engouée d'unité, que l'est à cette heure pour cette même Italie l'enclave de la république de Saint-Marin? « Il faut, s'écriait en i 849 à la tribune M. Odilon Barrot [Moniteur du 21 octobre), il faut que les deux pouvoirs soient confondus dans les États Romains, pour qu'ils soient séparés dans le reste du mondel » Ces paroles étaient et demeurent la vérité. M. Proudhon lui-même ne pouvait s'empêcher de le reconnaître. Ouvr. cit.,j), 21. « Je dirai plus, écrivait-il ; quelle que soit l'opinion d'un homme d'Etat en matière de foi, à moins qu'il ne serve uft gouvernement de révolution, armé pour la propagande révolutionnaire, il lui est défendu d'agir sur la pensée et les institutions religieuses, et nommément de trancher, au détriment du Saint-Siège, comme on ne cesse d'y exciter le gouvernement impérial, la question du temporel. Sans compter que la séparation du spirituel el du temporel, poussée à fond, se réduit, en théorie, à une absurdité, et dans la pratique à une hypocrisie, ce n'est pas j)ar de teis moyens que les croyances se démolissent
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puisqu'on s'exprimant de la sorte il ne faisait que se parler à lui-même, Guichardin, gouverneur pour le pape à Modène, Guichardin dans ses Mémoires déclarait désirer voir, avant de mourir.
et que les Églises et les sectes se détruisent. La philosophie seule, et la plus radicale, agissant sur des intelligences libres, est ici compétente. Tout ce que peut un gouvernement ordinaire, obligé à la tolérance des opinions et des cultes, est de laisser faire au temps et de s*abstenir de toute initiative. Des brouillons menacent la Papauté de schisme, voire même de protestantisme ; quelques-uns, flatteurs à outrance, proposent à Napoléon III de se déclarer chef du spirituel aussi bien que du temporel. On peut juger, d'après ces rêves, du désarroi des esprits. Le schisme, s'il était sérieux, je veux dire s'il avait réellement pour cause le sentiment religieux, l'idée chrétienne, serait le triomphe de la Papauté, en montrant combien est solide encore la pierre sur laquelle a été éditiée l'Église. Le protestantisme est mort : il n'y a que des fagoteurs germaniques qui puissent se dire chrétiens en niant l'autorité de l'Église et la divinité du Christ. Quant à faire de Napoléon III le chef du spirituel, à l'imitation des premiers Césars, c'est là quo je
l'attends Mazzini ne paraît avoir réfléchi à rien do
tout cela. II veut Rome, et de suite. Il traite d'hypocrites ceux qui, tout en insistant pour l'abolition du temporel, se montrent d'autant plus soumis à l'autorité iiu Souverain Pontife à l'égard du spirituel. Il comprend, ■comme Napoléon P'\ que si le Saint-Père est le roi du spirituel, il est le roi de l'univers. L'idée que représente le Papo, dit Mazzini, est épuisée ; il faut la sacrifier avec
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trois choses, mais sans espérer, quelque longue que dût être sa vie, en voir une seule : un état de république bien ordonné dans la cité ; Tltalie délivrée des Barbares, et le monde affranchi de la tyrannie de ces scélérats, de prêtres, « liberato il mondo délia tirannide di questi scelerati pre- HK n Toutefois, ni Guichardin probablement, ni cei'tainement Machiavel n'a médité d'asseoir sur les ruines de l'Église l'unité italienne, non plus que ni l'un ni l'autre n'ont songé à établir en Italie, sur les débris des principautés, des duchés, des royaumes, un pouvoir rigoureusement un. Les petits princes, sans doute, paraissent au Secrétaire Florentin, pour la prospérité des Etats, une obstruction, et il les qualifie assez dédaigneusement « de rognures. »
le reste. A merveille; mais il faut en même temps la remplacer, cette idée ; et pour cela il faut autre chose que la profession de foi du Vicaire Savoyard, autre chose que la devise Dio e popolo, adoptée par Mazzini. Dieu et le peuple! c'est encore de la superstition, encore du pontificat. Eh quoi ! voici Mazzini, le dénonciateur des hypocrites, surpris lui-même, avec son déisme renouvelé de Robespierre, en flagrant délit d'hypocrisie ! »
1. Ricordi iiolitid e civili, § xxviii, cccxlvi. — Cf. Victor Poirel, Essai sur les discours de Machiavel aver les ronsidêraiions de Guicriardini. Paris, 1800, in-8.
Ce serait néanmoins commettre un anachronisme choquant que de lui attribuer un goût décidé pour ce panthéisme politique qui tend à abolir sous une absorbante unité la variété, c'est-à-dire la vie. Autant qu'il est permis de pénétrer et de saisir le fond d'une pensée en ce point un peu flottante, ce que rêvait Machiavel, ce qu'il cherchait en dehors de la Papauté, ce qu'il appelait de ses vœux, c' était l'établissement d'un pouvoir modérateur et suprême qui s'imposât à tous les gouvernements d'Italie, en devenant leur sauvegarde; c'était, par conséquent, pour l'un de ces gouvernements (et on ne peut le blâmer d'avoir voulu départir à Florence sa patrie un semblable rôle), c'était pour l'un de ces gouvernements, une hégémonie fortement organisée. « Il est temps, s'écriaitil pénétré d'une patriotique émotion à la fin du Prince et en s'adressant aux Médicis ; il est temps que l'Italie voie briser ses chaînes. Avec quelles démonstrations de joie et de reconnaissance ne recevraient-elles pas leur libérateur, ces malheureuses provinces qui gémissent depuis de longues années sous le joug d'une domination odieuse ! Quelle ville lui fermerait ses portes, ci quel peuple serait assez
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aveugle pour refuser de lui obéir? Quels rivaux aurait-il à craindre? Est-il un seul Italien qui ne s'empressât de lui rendre hommage?
Tous sont las de la domination de ces Barbares. Que votre illustre maison, forte de toutes les espérances que donne la justice de notre cause, daigne former une si noble entreprise, afin que, marchant sous vos étendards, notre nation reprenne son ancien éclat, et que sous vos auspices elle puisse chanter avec Pétrarque :
« Virtù contra furore Prenderà 1* arme, e fia '1 combatter corto,
Che r antico valore Negl* italici cuor non è ancor morto ^ »
En somme donc, si Machiavel, au seizième siècle, n'a pas été et n'a pu être un Italien du dix-neuvième siècle, les Italiens du dixneuvième siècle, ou, pour employer un néologisme à la mode, les c< Italianissimes^ «n'en sont pas moins autorisés à saluer en lui un précurseur. La jeune Italie a pu faire dès l'abord de Dante son patron. Mais si elle l'a toujours op-
\, Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 632, le Prince, ch. xxvr. — Petrarca, Canzone xvi, 03-00.
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posé à Machiavel, c'est « comme on oppose la synthèse à l'analyse \ » Machiavel reste pour les représentants de la jeane Italie « H sovranô pensatore^ le souverain penseur. » Pour ceux qui, parmi eux, se croient d'habiles et profonds politiques, pour ceux-là, Machiavel n'est d'ailleurs « le souverain penseur » que parce qu'ils estiment « qu'on ne gouverne pas avec la vérité! »
Mazzlni, Omr. cit., p
Machiavel représentant du paganisme politique, philosophique, religieux de la Renaissance. — Supériorité attribuée par Machiavel au paganisme sur le christianisme. — Erreur de Machiavel réfutée. — Fatalisme de Machiavel. — Théorie des corsi e ricorsi. — La religion instrument d'État. — Superstition de Machiavel. — Astrologie et magie au seizième siècle. — Théprie de la force.
C'est encore ritalien que Ton retrouve chez Machiavel, dans Thomnie qui^ à un si haut degré, exprima Tesprit tout païen de. la Renaissance. Ce fut eflFectivement en Italie d'abord^ pour de là rayonner et se répandre à travers TEurope, qu'éclata cet esprit tumultueux, indiscret mais puissant, de retour vers le passé ou de rénovation, qui, de la sorte, peut être dit principalement italien. Or nul parmi les conciloyensd^ Machiavel ne s'en montra plusi que lui le fidèle ou profond interprète. Insensible aux arts, poëte par passe-temps, littéra-
leur et piihliciste surtout par calcul, s'il ne fat point épris de cet amour de la beauté antique qu'on poussa autour de lui jusqu'au délire, et qui, séparé de l'amour du bien, produisit, au siècle des Médicis, tant de corruptions; le paganisme politique, philosophique, religieux de la Renaissance rencontra dans sa personne un de ses adeptes les plus convaincus, en même temps qu'un des contempteurs les plus décidés du moyen âge. Ainsi, ne cherchez point dans les ouvrages de Machiavel les maximes de droit public ou privé que le christianisme a divinement infusées au droit romain. N'y cherchez pas davantage la foi en une Providence rémunératrice ou vengeresse, qui dirigeant ou corrigeant notre libre arbitre, sans l'annuler ni même TafiFaiblir, préside à la succession des empires comme à la destinée des individus.
Suivant lui, loin de restaurer les volontés humaines, le christianisme les a débilitées, déprimées par ses enseignements. L'auteur des Discours et du Prmce accorde bien, il est vrai, qu'il n'en faut accuser que ceux qui ont expliqué cotte religion d'une manière plus commode pour leur paresse que favorable à la vertu. Car s'ils avaient considéré que le christianisme
permet et la gloire et la défense de la patrie, ils auraient vu qu'il nous ordonne d'aimer cette patrie, de l'honorer et de nous exercer à toutes les vertus qui servent à la défendre *. Ou encof% le Secrétaire Florentin avoue que si, dans les commencements de la république chrétienne, la religion se fût maintenue d'après les principes de son fondateur, les États et les républiques de la chrétienté seraient bien plus unis et bien plus heureux qu'ils ne le sont *. Machiavel observe toutefois que la religion chrétienne couronne plutôt les vertus humbles et contemplatives que les vertus actives. Elle place le bonheur suprême dans l'humilité, l'abjection, le mépris des choses humaines ; et celle des païens faisait consister le souverain bien dans la grandeur d'âme, la force du corps et toutes les qualités qui rendent les hommes redoutables. Si la reli- 'gion chrétienne exige quelque force d'âme, c'est plutôt celle qui fait endurer les maux que celle qui conduit aux grandes actions. Et Machiavel en conclut que ces principes, en fendant les hommes plus faibles, les ont diposés à
1. Machiavel, Œuvres compL^ t. I, p. 445, Discours sur Tite-Live^ Liv. T, ch. xic.
Id., ihid
être plus facilement la proie des méchants *. Là, de cpielque détour qu'il s'enveloppe et quelcpies atténuations que prudemment il s'applique à y apporter, là est la pensée foncière de Machiavel, pensée que reprendront après lui Bayle et Gibbon. Cependant, à consulter la métaphysique et l'histoire, lès faits et les idées, rien n'est plus erroné qu'une pareille appréciation de la religion chrétienne. Sans doute ce que le christianisme réclame^ c'est un abandon de nous-mêmes qui va jusqu'à l'héroïsme ; c'est un sacrifice de nos intérêts qui n'a d'autres limites que celles même de l'amour. Mais qu'une atteinte quelconque menace la conscience, c'est-à-dire le sanctuaire même de la liberté, et aussitôt cette doctrine d'humilité et de renoncement devient une doctrine de ré-* sistance invincible. Ni promesses, ni menaces, ni sollicitations, ni vexations ne sont capables de la fléchir. Faible, elle s'oppose intrépidement à tout ce qui est fort ; désarmée, elle défiô toutes les tyrannies; au milieu de Funiverselle prostration, elle tient inébranlable le drapeau de la liberté. C'est elle qui, la pre-
1. Machiavel, Œaiv7'ps compL, t. I,, p. 498, Disnours, Liv. Il, ch. II.
mière, a jeté dans le monde, comme une semence qu'elle fécondait du sang mémo, mais du seul sang de ses martyrs, cette parole dont le monde a pu abuser, mais que le monde, pour son bonheur et son honneur, n'a plus oubliée et n'oubliera plus : « Il vaut mieux obéir è Dieu qu'aux hommes * . » Aussi Montesquieu n'hésitait- il pas à soutenir « que les principes du christianisme, bien gravés dans le cœur, •seraient infiniment plus forts que le faux honneur des monarchies, les vertus humaines des républiques et la crainte servile des États despotiques^. » En effet, ce n'est pas le christia^ nisme apparemment qui a divinisé tous les vices, consacré l'esclavage, rendu les peuples ennemis, dressé des autels aux empereurs?
Loin de là, et pour peu qu'on y songe, il devient malaisé de ne point reconnaître avec Grotius que la religion chrétienne est un principe de justice universelle % et ainsi comme
\, Je me permets de citer ici, en y renvoyant, mon écrit intitulé : Le Ckiistianisme et la Lihertéy Paris, 1868, in-8, p. 14.
L'jBspni des lois, Liv. XXIV, ch, iv
3. Be Veritate religionis christianœ Liber, Lugd, Bat., 1662, petitin-12.
le gage de toute civilisation. Que n'y aurait-il pas, au contraire, à rappeler des enfances et des turpitudes, des misères et des hontes de la religion païenne, dont Machiavel ne présente que le beau côté?
Au demeurant, pour Machiavel, le maître unique des événements, comme le père de toute vérité*, c'est le temps; le temps « qui chasse tout devant lui ^ ; le temps qui, dans des cycles invariables et par ces mouvements circulatoires dont parlera Vico [corsi e ricorst)^ ramène les mêmes alternatives de biens et de maux, de misères et de prospérités. EfiFectivement, « il n'a pas été donné aux choses humaines de s'arrêter à im point fixe lorsqu'elles sont parvenues à leur plus haute perfection ; ne pouvant s'élever, elles descendent; et par la même raison, quand elles sont descendues à leur plus bas période, quand le désordre esl arrivé à ses derniers excès, elles remontent bientôt vers un état meilleur, et vont successivement ainsi du bien au mal et du mal au bien. La vertu amène le repos, le repos Toi-
\. Machiavel, Œuvres compL, t. Il, p. 299, Légation à la cour de Rome y Lettre viii.
Id., ibid.j t. I, p. 007, le Prince^ ch. m
siveté, l'oisiveté le désordre, et le désordre la ruine des Etats, et bientôt du sein de leur ruine renaît Tordre, de Tordre la vertu, et de la vertu la gloire et la prospérité de Tempire*. » Cependant, ajoute Machiavel, « en réfléchissant sur la marche des choses humaines, on trouve que le monde se soutient dans le même état où il a été de tout temps ; qu'il y a toujours même quantité de bien, même quantité de mal; mais que ce mal et ce bien ne font que parcourir les divers lieux, les diverses contrées. D'après ce que nous connaissons des anciens empires, on les voit s'altérer tour à tour par le mouvement qu'ils éprouvent dans leurs mœurs % et c'est un cercle qu'ils sont tous destinés à parcourir ^ » C'est de la sorte que l'auteur des Discours et du Prince , tout pénétré des maximes de l'antiquité païenne, dont il célèbre à chaque instant les héros, un Agathocle, un Romulus, un Numa ; c'est de la sorte que Machiavel se déclare et demeure étranger à l'idée essentiellement chrétienne de progrès. Pressé par
4. Machiavel, Œuvres compL, t. T, p. i04, Histoire de Florence, Liv. V, 2. Id., ibid,,tJ, p. 494, Discours, Liv, H,Ava7ît']iyropos. :î. 1(1. , ihid , t. I, p. 431, Discours Liv. I, ch. \.
Tévidence, conti^aint, pour ainsi dire, par la nécessité même des choses, il ne laissera pas d'aïfinner qu'il est important de faire grand cas de la religion. « Mfedheur à TEtat, s'écrierat-il, oii la crainte de FÉtre suprême n'existe pas ! Il doit périr s'il n'est maintenu par la crainte même du prince, qui supplée au défaut de religion; et comme les princes ne régnent que le temps de lem' vie, il faut également que l'État, dont l'existence ne tient qu'à la vertu de celui qui règne, périsse promptement * . » Mais, en définitive, chez Machiavel comme chez VarroUj la religion n'est guère qu^un instniment politique ^ En revanche, de même que
i. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 444, Discours^ Liv. I, ch, XI.
2. Cf. Id,, ibid., t. I, p. 445, Discours, Liv, I, ch, xii. « Il est du devoir des princes et des chefs d'une république de maintenir sur ses fondements la religion qu'on y professe ; car alors rien de plus facile que de conserver un État composé d'un peuple religieux, par conséquent plein de bonté et porté à l'union. Aussi, tout ce qui tend à favoriser la religion doit-il être accueilli, quand même on en reconnaîtrait la fausseté ; et on le doit d'autant plus qu'on a plus de sagesse et de connaissance du cœur humain. De l'attention des hommes sages à se conformer à ces maximes est née la foi aux miracles que l'on célèbre dans les religions, même les plus fausses. Ces gens
nombre de ses contemporains, et des plus éclairés, ou des plus esprits forts, un Guichardin, par exemple *, un Cellini % il ajoute foi aux devins, aux révélations, aux prodiges, aux présages les accréditaient, (pielle que fût leur source, et leur opinion faisait autorité auprès de tous les autres, d Cf. Ibid., Discours, Liv. III, ch. u
\ . Ricordi politici e civili, § ccxi. « Il y a des esprits aériens qui s'entretiednent avec les hommes. C'est un fait certain; je le sais par expérience. » — Guichardin, selon toute apparence, ne se laisse pas non plus simplement aller à développer un lieu commun littéraire, lorsqu'il rappelle sur le ton le plus sérieux les présages qui, suivant lui, annoncèrent, en avril 1492, la mort de Laurent. «L'importance de cet événement, écrit-il dans son Histoire florentine, Storia fiorentina, fut signalée par de nombreux présages : une comète avait paru peu de temps auparavant ; on avait entendu hurler des loups ; dans l'église de Santa-Maria-Novella, une femme prise de fureur s'tV tait écriée qu'un bœuf avec des cornes de feu incendiait toute la ville; les lions (de la ménagerie) s'étaient battus et un des plus beaux avait été tué par les autres; enfin, un jour ou deux avant la mort de Laurent, la foudre était tombée de nuit sur la lanterne de la coupole de Santa-Maria-Reparata , et en avait détaché quelques grosses pierres, qui avaient roulé du côté de la maison des Médicis, etc. » Cf. Geffroy, lac. cit.
2. Mémoires, trad, par M. T. de Saint-Marcel, Paris, 1822, in-8, p. 279. « Je pensais à la puissance des étoiles, non qu'elles puissent nous faire du mal ni du bien par elles-mêmes, mais par le hasard de leurs conjonctions auxquelles nous sommes exposés. »
sages. A l'eu croire, << les grands changements qui arrivent dans une ville ou dans uu Etat sont toujours précédés de signes qui les annoncent et d'hommes qui les prédisent*. » Il confesse même « qu'il se pourrait que l'air, d'après l'opinion de certains philosophes, fût peuplé d'intelligences, qui, douées d'assez grandes lumières pour prédire- l'avenir, et touchées de compassion pour les hommes, les avertissent par des signes de se mettre en garde contre les périls qui les menacent ^ » La superstition, ou je ne sais quelle confiance aveugle en l'astrologie et en la magie, qu'autorise et préconise l'étrange et brillant néoplatonisme
1. Machiavel, Œuvres compL,L I, p. 488, Discours, Liv, J, ch. Lvi.
•2. Id., ibid. — Cf. Ibid.^X. I, p. \ol, Histoire de Florence, Liv, VL « Le 24 août, une heure avant le jour, il s'éleva de la mer Adriatique un épais tourbillon de nuages qui occupait, en tous sens, près de deux milles d'étendue. Ce tourbillon, poussé d'en haut par une force naturelle ou surnaturelle y combattait et se brisait contre lui-même. — Ibid., p. 214, Histoire de Florence, Liv, VHI. « Comme la i)erte de Laurent de Médicis devait entraîner beaucoup de calamités, le ciel voulut en donner des présages trop certains. On vit entre autres la foudre tomber sur l'endroit le plus élevé du faite de l'église Sainte-Réparata, avec tant de violence, qu'une grande partie de la cime du tcniplo s'écroula.»
de son temps * ; la superstition a remplacé dans ce grand esprit la religion. Pour lui, il n'y a, à le bien prendre, d'autre Dieu que le hasard ou la fortune, qui laisse évidemment quelque place à la prudence parce que nous avons un libre arbitre % mais qu'il faut seconder, non contrarier, ourdissant sa trame, suivant ses fils, sans chercher à les détruire ^ Les influences du ciel ne lui sont, à la lettre, que les influences mêmes des astres ou des sphères, que Ton peut s'appliquer à connaître, mais qu'il est impossible de conjurer*. Bref, la force de la fatalité
i. Cf. Marsilius Ficinus Florentinus, Theologia platonica, de Immortalitate animorum Duodeviginti Libri. Parisiis, io59, m-12. — De Vita libri très. Basileœ, 1532, in-<2.
2. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 639, le Princt% ch. XXV. « Je comparerais volontiers lapuissance aveugle du hasard à un fleuve rapide qui, venant à se déborder, inonde la plaine, déracine les arbres, renverse toutes les habitations et entraine au loin les terres qui bornaient son lit, sans qu'on ose ou qu'on puisse s'opposer à cette fureur ; ce qui n'empêche pas que lorsqu'il est rentré dans ses limites on ne puisse construire des digues et des chaussées, pour prévenir de nouveaux débordements. Il en est de même de la fortune : elle exerce sa puissance, lorsqu'on ne lui oppose aucune barrière. » Cf. Ibid.,i, II, p. 407. Chapitre de V Occasion. Chapitre de la Fortune»
îd,, ibid,, t. I, p. 539, Discours, Liv, 11, ch, xxix
4. Id., ibid., t. U, p. 642, Lettres familières , Lettre xxix,
et la fatalité de la force, voilà les termes extrêmes et suprêmes auxquels il réduit tout. A ses yeux, « c'est la force qui donne des titres, et non les titres qui donnent la force *. » Machiavel est ainsi, sous beaucoup de rapports, une des expressions les plus achevées du génie italien, et, en Italie, un des représentants les plus illustres de la Renaissance, de ses croyances et de ses crédulités, de ses énergies et de ses faiblesses, de ses instincts en grande partie rétrogrades parce qu'ils sont païens, et de ses ardeurs inquiètes de transformation. A ce double titre, le Secrétaire Florentin reste un des personnages qui ont le plus marqué en Italie au seizième siècle.
à Francesco' Vettoin. <i' Ainsi donc, mon cher maître, vivez en joie; ne vousétonnez de rien, opposez un front calme aux coups de la fortune, et abandonnez-vous au cours des événements, tels que les ont réglés l'ordre des sphères célestes, la situation des temps et les passions des hommes. »
1. Machiavel, Œuvrefi compL, t. I, p. 466. Discours, Liv. J, ch, XXXIV.
Considérée en elle-même, la politique de Machiavel n'offre ni utilité ni originalité. — Machiavel déduit sa politique de cette donnée, que tous les hommes sont naturellement méchants. — Théorie du succès. — Idéal du Prince de Machiavel. — L'habileté suprême n'est qu'une suprême hypocrisie. — Réfutation de Machiavel. — Le Prince de Machiavel se trouve être un animal dangereux. — Les hommes ne sont ni entièrement bons, ni entièrement mauvais. — Objet de la politique. — Elle ne se confond ni avec la morale, ni avec la religion, mais elle ne saurait s'en séparer. ^ La politique dé Machiavel, qui ne repose que sur les faits, n'est qu'une politique d'expédients. — La vraie et solide politique se fonde, avant tout, sur le droit.
Osons Taffinner. Quelles que soient l'étendue et la profondeur de son génie, Machiavel semble mériter beaucoup moins l'attention, si, le prenant en lui-même, on le considère en dehors de son siècle, en dehors de son pays. On n'aperçoit guère en eflFet en quoi consiste l'originalité de sa doctrine, ni quel utile usage la postérité a jamais pu ou pourra jamais faire de SOS préceptes tant vantés. — De toute évidence,
IG
les préférences du Secrétaire Florentin sont pour la république *, et César est le seul homme qu'il ait voué àTexécration ^ On le voit néan-, moins, théoricien sans conscience, se faire le prôneur tour à tour du despotisme et de la démocratie, delà iyranme ^ principato assohito., et de la liberté qu'il a le tort de confondre avec le gouvernement de la pluralité, goveimo deipiii. Praticable tout au plus dans les petits Etats ita-
i . Si Ton se propose de fonder une république, qu'on n'oublie pas que la république se fonde sur Tégalité et la probité ; Tinégalité et la corruption conspireront toujours pour la royauté. Telle est la thèse que Machiavel a pris à tâche de développer longuement dans ses Discours sur la première décade de Tite-Live, Cf. (Euvres compl.^ t. I, p. 485, Discours^ Liv, J, ch. lv ; — p. 489, ibid., ch. Lviii, Qu'unpeuple est plus sage et plus constant qu'un prince \ — p. 491, ihid,^ ch. lix, A qui d'un peuple ou d'un prince peut-on se fier davantage comme allié, etc.
2. Machiavel, (Euvres compL, t. I, p. 442, Discours, Liv, J, ch. X. « Ceux qui ont loué César étaient des juges corrompus par sa prospérité même et effrayés d'une puissance perpétuée dans uue famille et qui ne leur permettait pas de s'expliquer librement. Veut-on savoir ce que ces écrivains eneussentdit, s'ils eussent été libres? Qu'on lise ce qu'ils ont écrit de Catilina. César est d'autant plus digne d'exécration que celui qui exécute est plus coupable que celui qui projette. Qu'on voie surtout les éloges prodigués à Brutus. Ne pouvant flétrir le tyran dont ils redoutent la puissance^ ils célèbrent son ennemi. »
CONCLTSION -iS:]
liens de son temps, sa politique ne saurait être ] ni généralisée, ni appliquée à un grand Etat.
En matière de gouvernement, Machiavel part, en outre, de cette proposition absolue, que les hommes sont méchants. «Les hommes, écrit-il, sont ingrats, changeants, dissimulés, timides et âpres au gain. Tant qu'on leur fait du bien, ils sont tout entiers à vous; ils vous offrent leur fortune, leur sang, leur vie, et jusqu'à leurs propres enfants, si l'occasion est éloignée; mais si elle se présente, ils se révoltent contre vous *. » Ou encore : « Les hommes, étant assez généralement méchants, ne se tournent au bien que lorsqu*ils y sont forcés ^ » Et d'une manière plus explicite : « Les hommes sont tous méchants et toujours prêts à manquer à leur parole ^ »
Ce serait, d'ailleurs, une erreur de croire î^ que cette doctrine de la méchanceté humaine que professe le Secrétaire Florentin ail rien de commun avec le dogme du péché originel auquel correspond du moins le dogme de la rédemption. Non, c'est purement et simplement
Id , ibid.j p. 020, le Prince, ch. xviii
qu'il professe que d'une manière radicale la nature humaine est mauvaise, et, suivant lui, on doit être méchant avec les hommes, parce que les hommes sont méchants. Notre méchanceté, la leur, « nostra cattivita, lalor ^^ m voilà le dernier mot des actions humaines. « Quiconque veut fonder un Etat et lui donner des lois doit supposer d'avance.les hommes méchants, et toujours prêts à déployer ce caractère de méchanceté toutes les fois qu'ils en trouveront l'occasion * . » Telle est la donnée essentielle d'où Machiavel déduit tous ses procédés de politique. Or rien n'est plus simple que ces procédés. Ds se ramènent à deux : la corruption ou le mensonge ^ et la terreur \ Il n'y a que deux partis à suivre : ou caresser les hommes ou les supprimer; ou les combler de bienfaits ou les détruire, « vezzeggiareospegnere ". » Les bienfaits se doivent faire peu à peu, afin qu'on les savoure mieux. Le mal, au contraire, se doit faire tout
1. Machiavel, Œuvres comjyl., t. II, p. 10, La Mandragore, act. II, se. VI.
Id., ibid., t. I, p. 459, Discours, Liv. I, ch. xxvi
5. Id., ibid., t. I, p. 530, Discours, Liv. I, ch. xxiii; es. Ibid., p. CIO, lo Prinre, ch. v.
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à la fois, pour qu'on n'ait pas le temps de le savourer et de manière que l'offensé ne puisse tirer vengeance de l'offense. Les hommes ne savent être, il est vrai, ni tout bons, ni tout mauvais*. Mais c'est là ce qui dénote leùi* faiblesse. Tout parti moyen est dangereux, et quiconque se pique de n'être que vertueux doit succomber. En somme, il convient de ne s'attacher qu'aux résultats; le point est de réussir; les moyens, quels qu'ils soient, paraîtront toujours honorables, et seront loués de chacun. « Car le vulgaire se prend toujours aux apparences, et né juge que par l'événement. Or, le vulgaire, c'est presque tout le monde, et le petit nombre ne peut compter que lorsque la multitude ne sait sur quoi s'appuyer ^ » Du reste, « jamais un esprit éclairé ne fera un motif de reproche à celui qui se serait porté à une action illégale pour fonder un royaume ou constituer une république. Il est juste, quand lés actions d'un homme l'accusent, que le résultat le justifie, et lorsque ce résultat est heureux, comme le montre l'exemple de Romulus, il l'excusera
1. MACHrAVEL, (Enviées complu, t. I, p. 459, Dùrours, IJv, I, ch. XXVII.
M., t'hifl., t. T, [>. OiU), le Prinre, cli. xviii
toujours ^ » Finalement donc le succès, et le succès le plus prochain, le succès immédiat, voilà Tunique et. souveraine visée; Thonnêtc n'est que l'utile et Futile à courte échéance. V Commeut ne pas en convenir? Envisagée de la sorte en raccourci, mais présentée fidèlement et non défigurée, cette politique est mons- Urueuse. Il faut se reporter aux époques les plus calamiteuses de l'histoire de tous les temps ' pour en trouver la naïve et brutale application ^ et il n'y a pas d'homme d'Etat si éhonté, qu'il ^ osât publiquement en professer les rebutantes maximes. Cette politique, aussi bien, en dépit des apparences, devient tôt ou tard et d'une manière infaillible, non-seulement compromettante, mais désastreuse. Elle peut momentanément servir une violente et criminelle ambition ; mais elle n'élève un instant ses adeptes que pour les précipiter ensuite d'une chute plus rude. « Je crois, observait Descartes jugeant Machiavel, je crois que ce en quoi l'auteur du
\. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 440, Discours, Liv. I, ch. IX.
2. Cf. Hoffmann, (JEuvr. compL, Paris, 1828-29, 10 v. in 8, Critique, t. V.p. 201 >^ suiv., Machiavel; — J. Ferrari, Ouvr, oit.
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Prince a le plus manqué, est qu'il u'a pas mis assez de distinction entre les princes qui ont acquis un État par des voies justes et ceux qui Tont usurpé par des voies illégitimes, et qu'il a donné à tous généralement des préceptes qui ne sont bons qu'à ces derniers * . »
Qu'est-ce en effet que le prince que le Machiavélisme réclame pour réaliser ses desseins? Capable de se prêter à toutes les métamorphoses, les animaux dont le prince doit savoir
1. Œuvres de Descartes, 'publiées par V. Cousin, Paris, 1824, 11 vol. in-8, t. IX, p. 388, Lettre à Madame Élisabethy 1646. — Cf. ibid., p. 400, Lettre à la même, c U y a des livres dont la lecture n'est pas si propre à entretenir la gaieté qu'à faire venir la tristesse, principalement celle du livre de ce docteur des princes, qui, ne représentant que les difficultés qu'ils ont à se maintenir, et les cruautés ou perfidies qu'il leur conseille, fait que les particuliers qui le lisent ont moins de sujet d'envier leur condition que de la plaindre... C'est le dessein que Machiavel a eu de louer César Borgia qui lui a fait établir des maximes générales pour justifier des actions particulières qui peuvent difficilement être excusées : et j'ai lu depuis ses discours sur Tite-Live, où je n'ai rien remarqué de mauvais; et son principal précepte, qui est d'extirper entièrement ses ennemis, ou bien de se les rendre amis, sans suivre jamais la voie du milieu, est sans doute toujours le plus sur, mais lorsqu'on n'a aucun sujet de craindre, ce n'est pas le plus généreux. »
revêtir les formes sopt le renard et le l ion '. Il apprendra dû premier à être adroit , et du second à êtrejgft. Ceux qui dédaignent le rôle du renard n'entendent guère leur métier; en d'autres termes, un prince prudent ne peut ni ne doitJ:eixiji~&a4ia£ale que lorsqu'il le peut sans se faire tort et que les circonstances subsistent dans lesquelles il a contracté un engagement. Ce qui importe, c'e st de bi en jouer sonjNÔle et de savoir à propos, feindrfî_£t dissimuler ^ Les hommes sont si simples et si faibles que celui qui veut tromper trouve aisément des dupes. Conséquemment, il n^est pas nécessaire à un prince d'avoir toute espèce de bonnes qualités, niais il lui^est indispensable de paraître les avoir; il lui est même quelquefois dangereux d'en faire usage, quoiqu'il soit toujours utile de paraître les ^ossé der. Un prince doit s'efforcerde^ se faire une^réputatiou de bonté, de clémence, de piété, ^de^^filî té à ses engagements et de justice ; il doit avoir ces bonnes qualités, niais jester maître de soi pour en déployer de contraires, lorsque cela
i. Machiavel, Œuvres compl., t. I, p. 0*29, le Prhice,
ch, xviii.
Id.y ibid
CO.NXLUSIOX 289
sera expédienti Un prince, et surtout un prince nouveau, ne peut exercer impunément toutes les vertus, parce que l'intérêt de sa conservation l'oblige souvent à violer les lois de l'humanité, de la charité et de la religion. Il doit être d'un caractère facile à se plier aux différentes circonstances dans lesquelles il peut se trouver * . Car les princes qui règlent leur conduite sur les temps sont rarement malheureux, et la fortune ne change que pour ceux qui ne savent pas se conformer aux temps ^ En d'autres termes, il est aussi utile au prince de perséyérer dans le bien lorsqu'il n'y trouve aucun inconvénient, que de savoir en dévier lorsque les circonstances l'exigent. Il faut particulièrement qu'U s'étudie à ne rien dire qui ne respire la bonté, la justice, la bonne foi et la piété; mais cette dernière qualité est celle qu'il lui importe le plus de paraître posséder, parce que les hommes, en général, jugent plus par leurs yeux que par aucun des autres sens.
Tout homme peut voir; mais il est donné à très-peu d'hommes de savoir rectifier les er-
i. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 640, le Prince, ch. XXVI.
Ici., ibicl., p. o63, DiscourSy Lii\ III, ch. iXi
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reurs qu'ils commettent par les yeux. On voit aifiément ce qu'un homme paraît être, mais non ce qu'il est réellement ; et ce petit nombre d'esprils pénétrants n'ose contredire la multitude, qui d'ailleurs a pour elle l'éclat et la force du gouvernement \
Ainsi un hypocrite raffiné et un hypocrite redoutable % voilà le prince idéal que Machiavel f a rêvé et dont il se complaît à retracer savamment la repoussante image. Or, on se le demande. Ce prince, moitié renard et moitié lion, lorsqu'il est un prince parfait, n'est-il pas plutôt un animal dangereux qu un grand homme, et, contempteur de la nature humaine, ne doit-il pas promptement devenir victime de son ignorance et de ses mépris ? EflFectivement, la nature humaine n'est point telle que se l'est représentée Machiavel, et ce n'est pas une moindre
1. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 630, le P7*ince, ch. xxviii.
2. Id.^ ibid., p. 476, Discours, Liv, I, ch, xliv. « Il ne faut point manifester tout à coup son dessein, mais s'efforcer d'obtenir à tout prix ce que l'on désire. C'est ainsi qu'en demandant des armes à un homme, on ne doit pas lui dire : Je veux m'en servir pour te tuer ; mais .une fois qu'on les a en main, on ])cut satisfaire sans peine son désir. »
erreur de déclarer les hommes entièrement méchants que de les juger, comme, par exemple, devait plus tard se Timaginer Rousseau, entièrement bons * . La vérité est que l'homme offre un mélange, un composé de bien et de mal. Il incline au mal, ne fût-ce que parce qu'il est un être fini et chez qui la passion l'emporte fréquemment sur la raison. Mais parce qu'il est un être moral, l'homme est fait pour se soumettre à la loi du bien, et tout régime, politique ou autre, qui n'a point pour objet de l'inviter au bien ou de l'y conduire, doit être réputé détestable. Assurément, ainsi qu'on l'a tant de fois observé, la politique ne se confond ni avec la religion, ni même avec la morale. Les gouvernements, à parler exactement, n'ont pas immédiatement charge d'âmes, et les consciences ne sont point tenues à recevoir d'eux de direction. Représentations vivantes de la loi et représentations armées, leur rôle consiste expressément à veiller à des intérêts, qui constituent des droits, et en ce sens Machiavel a eu raison de répéter
1. « L'homme est né bon, dit Rousseau, et la société le pervertit. » C'est la thèse que l'auteur du Contrat social soutient dans tous ses ouvrages. Voyez sur Rousseau mes Portî^aits et ÉtiuleSyPans, 1863, iii-12, nouv. édit., p. 134. J.- J.Rousseau, les Chanriettes (1859),
ces paroles du grand Cosme : « que les princes ne peuvent pas gouverner leurs Etats le chapelet en mains ; che gli Stati non si tenevano con Pater nosiri *. » Néanmoins, à y penser mûrement, on se convainc qu'un gouvernement, sous peine de se réduire à n'être plus qu'une mécanique fragile, ou encore sous peine de se rendre comparable au bestiaire qui énerve, dompte, fascine ^, mais qui finit immanquablement par être dévoré ; on se convainc qu'un gouvernement ne peut se dégager de toute religion, non plus que s'affranchir des principes organiques de la morale. Car distraite de la religion, c'est-à-dire si elle ne se rattache à l'idée de Dieu, la morale soit publique, soit privée, reste flottante et impuissante, et, sans la morale, la liberté ne se comprend pas.
Nations et individus ne sont plus dès lors
1. Machiavel, Œuvres compL, t. I, p. 165. Histoire de Florence, Liv, VIL
2. Cf. Id., ibid., t. I, p. 634, le Prince, ch. xx. « S'il s'agissait de réunir un État nouveau à un État ancien ou iiéréditaire, le prince alors devrait désarmer ses nouveaux sujets, à l'exception toutefois de ceux qui se seraient déclarés pour lui avant la conquête. Encore lui convient-il de les amollir et de les énerver peu à peu, alin de concentrer dansTÉtat ancien toute la force militaire. »
traités que comme des choses. Savonarole, s^adressant aux Florentins, pouvait donc, et cette fois avec une parfaite justesse, s'écrier : « mon peuple, si Ton t'a dit que les Etats ne se gouvernent pas avec des Pater noster^ rappelle-toi que c'est là une maxime des tyrans, une maxime des ennemis de Dieu et du bien commun, une maxime pour opprimer et non pour délivrer. Tout au contraire, si tu veux un bon gouvernement, il faut de toute nécessité que tu le rapportes entièrement à Dieu ^ »
Ainsi, tandis que la politique, telle que l'a^ connue et enseignée Machiavel, politique locale, temporaire, toute empirique et d'expédients, n'est guère que l'art inférieur de réussir ou d'obtenir des avantages passagers, art incertain , fallacieux , délétère ; la politique vraiment humaine, et, dans la variété presque infinie de ses applications, la politique universelle de tous les siècles comme de tous les pays, n'est -elle pas, au contraire, l'art souverain de parvenir par la justice à la liberté? Aux théories préconçues, aux utopies décevantes, aux chimères, Machiavel, et c'est là son immortel
1. Cf. ViLLARi, Ouw. dt., t. I, p. 310. Sermon pour le IW dimanche de VAvojît, 12 décembre i404.
honneur, a eu le mérite singulier de préférer et d'opposer les substantielles leçons de l'expérience. Ce n'est point, pour employer le langage de Bossuet, ce n'est point « un de ces vains politiques, qui, sans connaissance du monde ou des afiFaires publiques, pensent pouvoir assujettir les trônes des rois qu'ils di^essent parmi leurs livres ou qu'ils dictent dans leurs écoles *. » Ce n'est pas davantage, comme Thomas Hobbes ^, un pubiciste dont les théories soient principalement inspirées par la peur, ni un spéculatif géomètre comme Spinoza, qui néanmoins se rapproche de lui en plus d'une maxime et ne cite le très-pénétrant Florentin , acutissimus Florentinus, que sur le ton d'une estime respectueuse ^ Au lieu de se figurer « des
1. Bossuet, (Euvres compl., Paris, 1845, 30 v. m-12, t. XIV, p. 311, Cinquième Avertissement sur les lettres de M. Jurieu. — Voyez mon essai sur la Politique de Bossuet, Paris, 1867, 1 v. in-12.
2. On sait que l'Anglais Thomas Hobbes composa ses écrits politiques sous l'impression de terreur que lui causèrent les agitations révolutionnaires de son pays et de son temps. Cf. Thomœ Hobbes Angli Malmesbwnensis philosophi Vita. Carolopoli, 1681, in-18.
3. Cf. Tractatus politicus, cap. v. De optimo imperii statu, — « Quibus autem mediis princeps, quisola dominandi libidine fertur, uti débet, ut imperium stabilire et
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républiques et d'autres gouvernements qui n'ont jamais existé *, » Machiavel expose les vérités telles qu'elles résultent de la nature même des choses ^ Parlant «d'après ce qui est, et non d'après ce que le vulgaire imagine. % » il tient compte soigneusement des traditions, des mœurs, des partis. A la critique stérile des opit nions il substitue la discussion féconde des inté^ rets. Il donne par conséquent à la politique l'observation pour flambeau, et quiconque se propose de prendre part au gouvernement d'un État aura d'abord à se pénétrer du sentiment de la réalité, qui, à un si haut point, anime le Secrétaire Florentin 3. Mais tout entier absorbé dans la considé-
conservare possit, acutissimus Machiavellm prolixe ostendit ; quem autem in finem, non satis constare videtur, » Cf. Id.j ihid.y cap. x. De Aristocratia. — Voyez mon livre intilulé: Spinoza et le Naturalisme contemporain, Paris, 1866, 1 V. in-12.
i. Machiavel, Œuwes compL^ t. I, p. 626, le Prince, ch. XV.
Id.y ibid
3. Cf. Jean de Muller, (Euvi^es, t. VI, p. 344, Lettre à son frère: « Je vien^ de relire Machiavel, son Tite-Live et son Prince, chose que je n'avais pas faite depuis vingt-quatre ans. Ce Prince est un livre classique, on pourrait même dire antique ; rien que de l'or pur. L'expérionce (''clairéo par l'intelligence la plus juste, rien de
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ration des faits, Machiavel ne paraît pas soupçonner qu'il y ait quoi que ce soit au delà des faits, ni que les faits mêmes supposent rien d'éternel et d'immuable. Le fait accompli, voilà son idole. Aussi les faits qu'il généralise ne lui deviennent-ils d'ordinaire qu'une base fragile d'induction. Car il est bien remarquable que le plus souvent ce génie, pourtant si sagace, se
chimérique, rien d'exclusif ou de partiel, rien de stérile, de la vraie sagesse politique ; mais il faut savoir la saisir. Quels avertissements nous pourrions y puiser 1 » — « J'avoue, écrit de son côté le marquis de Bouille {Ouvr. cit., Avant-propos), j'avoue que j'ai trouvé dans l'ouvrage de Machiavel, pour le moins autant que dans celui de Frédéric, des règles utiles à suivre dans ies rapports qu'un homme public, roi, ministre ou général, peut avoir avec les autres hommes. J'ai trouvé principalement beaucoup de maximes applicables aux événements qui ont marqué d'une manière si mémorable la lin du dernier siècle et le commencement de celui-ci, et qui, pour avoir été plus ou moins observés, ont fait le succès des uns, le malheur des autres. En les séparant du corps de l'ouvrage, et en amalgamant ce que chacun a dit de raisonnable, on aurait une sorte de manuel des hommes en place ; car ils doivent se faire un plan, non un système de conduite : l'un s'adapte aux circonstances, et c'est le parti qu'on tire de celles-ci qui établit la supériorité et donne l'avantage, tandis que l'autre veut résister à tout et s'assujettir ce qui est au-dessus des volontés et des facultés humaines. »
trompe dans ses calculs et se trouve déçu dans ses conjectures *.
Comme Montaigne le reprochait à Guichardin, avec lequel Machiavel offre plus d'untraitde frappante ressemblance, mais dont il diffère aussi par plus d'un endroit % on peut donc dire de
i. Cf.J. Ferrari, Ouvr, aï., p. 71 .« L*homme de la Renaissance sentait le danger, et, faute de principes, il ne le voyait pas. »
2. Il est assurément fort permis d'écrire d'une manière oratoire que Guichardin est le disciple de Machiavel. Toutefois, si on prenait cette expression à la lettre, elle manquerait d'exactitude.
Sans doute Guichardin et Machiavel offrent plus d'un trait commun de génie ou de caractère. Surtout ce sont bien deux hommes d'un même temps et d'un même pays (Machiavel né à Florence en 1469, mort en 1527; Guichardin né à Florence en 1482, mort en 1540). L'un et l'autre en effet réfléchissent, à un degré rare, les sentiments et les idées, l'immoralité raffinée et la superstition grosâière, tous les préjugés en un mot et toutes les préoccupations du seizième siècle et de l'Italie au seizième siècle. Mais en dépit des ressemblances ou des affinités qui les rapprochent, Machiavel et Guichardin n'en présentent pas moins des différences essentielles qui les séparent et qui ne permettent guère non plus de considérer Guichardin comme un disciple de Machiavel.
Ainsi, ce qui domine chez Machiavel, c'est l'imagination, tandis que Guichardin est beaucoup plutôt ce qu'on appellerait un homme d'entendement. Machiavel, d'autre part, a donné le spectacle des plus tristes fai-
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Machiavel « que parmi tant d'âmes et d'effecls qu'il juge, de tant de mouvemens et conseils, il n'en rapporte jamais un seul à la vertu, roli-
blesses, et Guichardin lui-même n'a certes pas su en elre exempt. Cependant, comment oublier que Guichardin apporta dans sa conduite et les plus secrets motifs de sa vie un sérieux que ne connut jamais Machiavel ? Je n'en voudrais d'autre preuve que le Discours que Guichardin s'adresse à lui-même, quand il atteint Vâge de trente ans, pièce singulière, qui, des mains de M. Ganestrini. le savant éditeur des œuvres complètes de Guichardin, a passé dans un livre intéressant sur Guichardin par M. Eugène Bcnoist (Paris, 1862, in-8, p. 392). « In Spagna, 1513 (Marzo?) — Francesco : la età in che tu se'hora mai, havendo gia iinito e' trenta anni, la grandezza di molti et intiniti beniticii che tu medesinK) riconosci havere ricevuti da Dio, lo essere di tanto intelletto che tu conosci la vanitàdi questa vita,quanto e'cattivi debbono temere et i buoni sperare délia futura, ti doverebbono ridurre in uno modo di vivere che tu doverresti deliberarti di volere procedere come si conviene aile ragiuni sopradette e come si appartiene non a uno fanciullo e giovane, ma uno vecchio. E poiche Dio ti ha dato gratia che nellc cosc del mondo la patria et e'cittadini tua ti hanno deputato liberamente e ordinariamente a' gradi et exercitii sopra la età e li anni tua, e la divina gratia vi t'ha insino oggi conservato drento con più riputalione et gloria che tu non meriti, debbi anche nelle cose divine e spirituali accommodarti a questo medesimo maneggio et fare taie opère che Dio per sua benignità ti habbi a dare quella parte in paradiso che tu medesimo dcsideri nel mondo. Et certo la vita et c' costumi mai
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gion et conscience, comme si ces parties là estoient du tout esteinctes au monde : et de toutes les actions, pour belles par apparence
non sono stati insino a hoggi degni di uno uomo nobilc fîgliuolo di buono padre, allevato da piccolo santamentc, ne di qaella prudentia che tu giudichi in te ne vi puoi sanza grandissima vergogna almeno tcco medesimo perse verare. »
Machiavel nous a plus d'une fois initiés à ses plus intimes pensées. Or, quand Machiavel s'cst-il jamais exprimé avec cette noblesse et un tel accent?
En second lieu, si Machiavel et Guichardin sont deux hommes de nature, au fond, très- différente, ce sont aussi, en matière de gouvernement, deux théoriciens qui ne professent pas toujours, et sur des points d'ailleurs considérables, les mêmes maximes. Il suffit, pour s'en convaincre, soit de comparer leurs ouvrages historiques et politiques, soit de consulter l'examen qu'a fait Guichardin des Discours de Machiavel sur la première décade de Tite-Live, Considerazioni intorno ai discorsi del Mnchiavello sopra la prima deçà di Tito-Livio.
Enfin, Machiavel et Guichardin, qui étaient liés d'une assez étroite amitié , ont entretenu une correspondance, dont heureusement une partie, sinon la plus grande partie , est parvenue jusqu'à nous. Or, qu'on parcoure les lettres qu'ils se sont écrites, et mes impressions m'ont bien trompé, ou on reconnaîtra que dans cet échange d'idées entre l'ancien Secrétaire de la république de Florence et le gouverneur de Modène pour le Pape, c'est en somme Machiavel qui est le disciple et Guichardin qui est le maître. Car c'esT; en somme Guichardin qui s'y montre le véritable homme d'État.
qu'elles soient d'elles mêmes, il en rejecte la cause à quelque occasion vicieuse ou à quelque proufit. . . , ce qui faict craindre qu'il y aye un peu du vice de son goust, et peult estre advenu qu'il ayt estimé d'aultruy selon soy *. » C'est pourquoi également, sans foi aucune dans la force du vrai et la puissance de l'honnête, Machiavel n'hésite pas à conseiller de préférence les moyens les plus violents* et considère l'extrême scélératesse comme le secret même ^ de l'art de gouverner. D'un seul mot, Machiavel a eu le tort irrémissible de méconnaître, et : c'est là que gît, avec l'infirmité radicale de sa doctrine, le scandale perpétuel de ses écrits; Machiavel a eu le tort de méconnaître que la
\, Essais, Liv. If, ch. x.
2. Cf. GuicHARDiN, Œuvres inédites, publiées par M, Canestrini, 1. 1, p. 26. Considerazioni intorno ai discorsi del Machiavello sopra la prima deçà di Tito-Livio, « Il faut que le prince soit prêt à user des moyens (indiqués par Machiavel) quand ils sont nécessaires, et pourtant qu'il ait de la prudence, toutes les fois qu'il sera possible d'établir son pouvoir sur l'humanité et sur les bienfaits, ne prenant pas ainsi pour règle absolue ce que dit cet écri vain, à qui ont toujours plu outre mesure les remèdes extraordinaires et violents. — Non prendere per regohi assohita quèllo chv dicc lo scrittore, al quale sempre piacquonn snpra modo p rimedii csfraordirravii o violenfi. )>
politique repose, avant tout, sur le droit, qui j naît du devoir. Le droit, fils du devoir, voilà en effet l'Atlas, qui, même à Tinsu des hom- / mes ou malgré les hommes, soutient et porte le monde !
FIN
ET
Rapport présenté à VAcadémie des sciences morales et politiques ^ dans sa séance du 11 novembre 1876.
J'ai rhonneur d'offrir à l'Académie, au nom de l'auteur, deux publications en italien, intitulées, l'une : Sulla vita di Castruccio Castracaniy descritêa da Nicolà Machiavelli, Micerche, Venise, 1875; l'autre : Nicolà Machiavelli e gli Scritlori yrm, Venise, 1878, par M. Costantino TriantafiUis.
L'Académie m'excusera, si je me vois obligé de rappeler, à cette occasion, deux passages, du reste fort courts, des Mémoires sur Machiavel que î'ai eu l'honneur de lui communiquer, d'août 1872 à janvier 1873.
Dans un premier passage, après avoir cité, relativement au roman historique qu'il a plu à
Machiavel d'intituler Vie de Castruccio Castracani de Lucques, les opinions diverses de Vossius, de Paul Jove, de Leibniz, de Bayle et de l'abbé Sallier, qui a fait de cet ouvrage un examen particulier, « ce que Bayle, disais-je, ce que l'abbé Sallier lui-même n'a point noté et ce qui semble d'ailleurs avoir toujours passé inaperçu, quoique ce soit un fait d'une bizarrerie surprenante, c'est que Machiavel, à la fin de son écrit, met dans la bouche de Gastracani une foule de sentences, dont la plupart sont littéralement tirées des Vies^ doctrines et apophtegmes des philosophes célèbres, par Diogène de Laërce. »
Dans un second passage, j'écrivais : « Sans doute ce n'est que par légèreté ou par une exagération voisine du dénigrement que Paul Jove, dans son éloge de Machiavel, a prétendu que, chez le Secrétaire Florentin, la puissance de la nature avait suppléé au défaut d'instruction, et qu'ainsi on devait s'émerveiller que malgré son ignorance absolue, ou sa très faible connaissance des lettres latines, il fût parvenu à exceller dans l'art de la composition. Le langage de Tévêque de Nocéra ofïre même ici une contradiction étrange; car peu après il ajoute
avoir entendu dire à Machiavel lui-même, que c'était du professeur de littérature grecque et latine Marcello di Virgilio, dont il fut quelque temps dans les emplois publics le subordonné, qu'il tenait les fleurs de littérature grecque ou latine qu'il avait répandues dans ses ouvrages. Ce qui ne signifie raisonnablement autre chose sinon que Machiavel devait beaucoup aux leçons du traducteur élégant de Dioscoride. Aussi bien, alors même que Machiavel ne nous aurait pas fait confidence, et en termes d'une noblesse parfois touchante, de ses veilles littéraires, comment ne pas reconnaître à chaque pas, dans ses œuvres ou sérieuses ou frivoles, les traces manifestes de l'antiquité? Par exemple, n'est-ce pas le souffle de Plaute et de Térence, de Lucien et d'Apulée, qui anime tout son théâtre ou inspire ses poésies satiriques? N'est-ce point à Aristote, à Xénophon, à Polybe, à Tacite, qu'il a emprunté nombre de traits dont il a illustré et ses Discours sur la première décade de Tite- Live et son Traité du Prince? N'est-ce pas à Végèce qu'il doit le meilleur de ses Sept livres sur Fart de la guerre ? Ne le surprend-on pas enfin en fréquentation familière avec Homère et Platon, Piudare et Euripide ? »
Ce sont précisément ces mêmes observations que M. TriantafiUis a, je n'ai garde de dire, reproduites (il les doit certainement à ses propres lectures de Machiavel et à ses propres réflexions), mais qu'il a produites à son tour dans les deux présentes publications, en les appuyant, ce semble, de preuves aussi neuves qu'instructives. Ses recherches touchant les œuvres de Machiavel s'étendent, en outre, à d'autres détails qui offrent également un véritable intérêt.
Tel est, en particulier, l'interprétation qu'il donne du morceau intitulé : Vie de Castruccio Castracani.
Quel a été en effet, en rédigeant ces pages, le dessein de Machiavel ?
Les uns ont prétendu qu'il avait tout simplement ajouté foi, sans prendre aucun souci de la vérité historique, aux légendes qui avaient cours concernant le célèbre guerrier de Lucques. Les autres ont pensé qu'ayant entre les mains l'ouvrage de Plutarque, qui contient les apophtegmes des rois et des empereurs, l'idée lui était venue d'écrire la vie de Castruccio, à cette seule fin de mettre dans la bouche de son héros le plus grand nombre de ces dits mémo-
rables. D'autres, et parmi eux Leibniz, se sont persuadés que Machiavel avait voulu, à l'exemple de Xénophon dans la Cyropédie, proposer un idéal du priîice. .
M. Triantafillis ne s'arrête point, et on le comprend sans peine, à discuter les deux premiers sentiments qui, en effet, ne peuvent guère se soutenir. Suivant lui, bien que plus plausible, l'opinion de Leibniz ne saurait non plus être adoptée. Car quelle différence n'y a-t-il pas entre le prince parfait qu'imag-ine Xénophon et l'idéal du prince que Machiavel personnifie dans Castruccio?
Peut-être M. Triantafillis n'est-il pas aussi éloigné qu'il le croit, de s'entendre avec Leibniz. D'une part, effectivement, si Leibniz affirme que Machiavel, à l'exemple de Xénophon, a moins écrit une histoire qu'une sorte d'allégorie héroïque, il ne lui est jamais tombé dans l'esprit que l'idéal du prince fût pour le Secrétaire Florentin le même que pour le disciple de Socrate. D'un autre côté, que M. Triantafillis lise ou relise le texte de Leibniz et il se convaincra que l'illustre philosophe de Hanovre a pénétré ce qu'il estime avec raison lui-même être le fond de la pensée de Machiavel : « Hœc Ma-
chiavelhs j ohserwe Leibniz*, ut y Xenophontis imitatione, heroicam quafndam ideam potius quant veram historiam nobis daret : nec ipse dissimulât voluisse exemplo illustri excitare Italos ad antiquam virtutem^ excutiendumque externorum jugum; nam Castrucium futurum fuisse Italiœ liberatorem arbitratur, si vixisset, quanquam ea res parura verisimilis videatur temporum conditionem intuenti, »
Quoi qu'il en soit, M. TriantafiUis me paraît avoir rencontré juste, « rem acu tetigisse », lorsqu'après s'être demandé quel est le personnage historique, auquel Machiavel a emprunté les traits dont il a doté le personnage imaginaire de Castruccio, il répond que c'est Agathocle. Que l'on considère en effet le portrait que nous a légué d'Agathocle Diodore de Sicile aux 19® et 20* livres de sa Bibliothèque historique , et qu'on le compare avec celui que Machiavel a tracé de Castruccio. Il sera impossible de ne pas reconnaître que c'est à l'histoire que Machiavel a emprunté presque tous les traits du roman, où plus d'un passage d'ailleurs trahit son individualité puissante, ex ungue leo7iem. C'est ce
i . Cf. Dutens, Leibnitii Opéra omnia^ t. IV, p. 293. De actorum publicorum usu, etc. Disseriatio, I.
que montre M. TriantafiUîs avec la dernière évidence, par des rapprochements de textes aussi nombreux qu'irrécusables. Il aurait même pu remarquer qu'à lire l'éloge que fait Machiavel d'Agathocle, notamment au chapitre VIII du Prince *, on serait incliné à croire que c'est peut-être autant d'Agathocle que du duc de Valentinois, comme l'a écrit Montesquieu, qu'il conviendrait de dire que Machiavel « était plein de son idole. »
Machiavel n'a donc pas essayé de falsifier l'histoire, en rédigeant la Vie de Castruccio, et ceux-là ne l'ont point compris qui ne se sont pas aperçus que dans cet ouvrage comme dans beaucoup d'autres, la préoccupation qui domine, qui obsède Machiavel, c'est de rendre présente, vivante, sensible à l'Italie l'image d'un prince capable de la délivrer de ses discordes intestines et du joug étranger. « Conception généreuse, s'écrie M. TriantafiUis, et qui devait devenir une réalité quatre longs siècles après la mort du grand patriote ! Celui qui devait la réaliser n'était cependant ni un Agathocle ni un Castruccio, mais un géant ressus-
De ceux qui sont devenus Princes par des scétérd* tesses
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cité, le Peuple italien, conduit par un roi valeureux et galant homme. » « Questo augurio veniva comptuto quattro longhi secolt dopo la morte del grande patriota, e colm che lo compieva non era ne un Agatocle ne un CastrucciOy ma un gigante redt'vivo, il Popolo ilaliano, condotto da un Re valoroso et galantuomo. •
On ne peut s'empêcher de l'observer. Il est regrettable qu'à ces accents d'une lyrique effusion ne se mêle pas un mot de gratitude pour un pays qui n'a pas peu contribué sans doute à la résurrection du Géant. « Les Français, écrivait naguère ironiquement Fauteur des Lettres de Jacopo Ortis, les Français deviendront-ils des Timoléon seulement dans notre intérêt? » Ce miracle s'est pourtant accompli. Contrairement aux prévisions de Foscolo, les Français sont devenus des Timoléon seulement dans rintérêt des Italiens, et c'est « armée de Français » armata di Francesi, suivant l'expression de Machiavel, c'est « armée de Français » que l'Italie a pu se constituer telle qu'elle est. De pareils services, et, pour ceux qui les ont rendus, d'une portée si incalculable, mériteraient à coup sûr de n'être pas systématiquement et dédaigneusement oubliés.
Maïs je passe aux questions dépure érudition qui occypent M. Triantafillis, et c'est par là que sa seconde publication se relie à la première.
Dans ses recherches sur la Vie de Castruccio, M. Triantafillis a constaté que les traits sous lesquels Machiavel a représenté le vaillant Italien sont pour la plupart empruntés à la peinture que Diodore de Sicile nous a laissée d'Agathocle.
D'autre part, il ne lui est point échappé que les apophtegmes que Machfavel attribue au guerrier de Lucques sont tous tirés, non de Plutarque, mais de Diogène de Laërce dans sa Vie dAristippe.
Machiavel savait-il donc le grec, ou plutôt, comme on l'affirme d'ordinaire, n'était-ce point uniquement dans des traductions latines qu'il le lisait ?
Ce problème, dont l'examen fait l'objet de la première publication de M. Triantafillis, paraît tout d'abord résolu par lui d'un seul mot et de la façon la plus péremptoire. Effectivement, Machiavel, né en 1469, décéda en 1527. Or, M. Triantafillis estime que parmi les ouvrages grecs dont s'est servi Machiavel, les uns ne furent traduits en latin que nombre d'années
après la publication des travaux de l'auteur du Prince, les autres lorsqu'il n'était déjà plus.
M. TriantafiUis ne s'est du reste pas contenté de chercher à établir d'une manière générale que Machiavel entretint le commerce le plus étroit avec les principaux représentants de l'antiquité grecque et qu'il leur déroba souvent leurs idées et jusqu'à leurs expressions. Il fait voir, à l'aide de citations qu'on ne saurait contester, que cette fréquentation fut si intime que plus d'une fois le Secrétaire Florentin ne craignit point d'incorporer presque de toutes pièces dans ses compositions, des pages entières dues à ces écrivains. En veut-on un exemple ? Tout un fragment du 6° livre de V Histoire de Polybe a été transportée par Machiavel dans le premier livre de ses Discours sur Tiie-Live, où il forme le chapitre 2, qui traite : De combien d'espèces sont les républiques et de quelle espèce fut la république romaine ?
Ce n'est pas tout. Suivant M. TriantafiUis, ce serait la lecture d'Isocrate, notamment de son Discours à Nicoclès sur le principat et de son Discours à Philippe de Macédoine pour l'exhorter à la paix, qui aurait suggéré à Machiavel l'idée d'écrire le Prince. Sans admettre cette
hypothèse que Fauteur lui-même qualifie de hardie, ardita (je crois, pour ma part, que ce n'est pas dans Isocrate qu'il faut chercher les origines du Prince), il est indubitable que le début de la dédicace du Prince à Laurent de Médicis reproduit mot pour mot les paroles qu'au commencement de son Discours sur le principaty Isocrate adresse au roi de Salamine.
Enfin, c'est avec une pleine lumière et encore textes en mains que M. TriantafiUis démontre que le Dialogue de Machiavel sur la colère et les moyens de la réprimer (dialogue qu'il tient et que je tiens avec lui pour une œuvre authentique de la jeunesse du célèbre polygraphe) n'est qu'une transcription ou traduction à peu près littérale du traité de Plutarque sur le même sujet, TiEpi dopyriffiaç. Car tout le changement que Machiavel a introduit dans ce dialogue se réduit à peu près à y avoir substitué aux noms des interlocuteurs Sylla et Fundanus, celui de Gome Ruccellai et le sien même.
Cependant, là ne doivent point s'arrêter les recherches de M. TriantafiUis, relativement k Machiavel. Non seulement il promet de publier prochainement une étude sur le Prince, mais il projette encore de comparer tous les ouvrages
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de Machiavel avec ceux des historiens ^ecs.
L'Académie applaudira, j'ose en avoir l'assurance, aux efforts du savant italien.
M. Triantafillis l'observe justement. Cette comparaison n'aura pas simplement pour résultat de mettre peut-être hors àe conteste que Machiavel savait le grec. En servant surtout à faire connaître les sources où il a puisé, elle permettra aussi, sans qu'aucune atteinte soit portée à l'originalité de son génie, de mieux interpréter une pensée qui semble fréquemment énigmatique et des intentions souvent équivoques. On pourrait ajouter qu'elle expliquera pareillement ce qu'il n'est qu'exact d'appeler le paganisme de Machiavel*. C'est en effet, en grande partie, pour avoir répudié, comme autant de préceptes de faiblesse et de bassesse, les maximes chrétiennes de devoir et de droit, en s'attachant de préférence et uniquement aux leçons de l'antiquité grecque et romaine, que l'auteur du Prince en est venu à professer des théories, dont l'infamie, quoiqu'on fasse, terniront éternellement sa mémoire : Tidolâtrie de la force et la poursuite éhontée du succès.
Voyez le chapitre XVI du présent volume
Rapport présenté à Y Académie des sciences morales et politiqi^esy dans sa séance du 25 mai 1878.
J'ai rhonneur d'offrir à TAcadémie, au nom de M. Costantino TriantafiUis, professeur de langue et de littérature grecque à Técole commerciale de Venise, une brochure en italien : ISuovi Studii Su Nicolo Machiavelli « // Principe^. »
Cette publication est la suite, le complément à la fois et la défense d'autres travaux, dont le même auteur m'a déjà chargé de faire hommage, et que peut-être l'Académie n'aura pas complètement oubliés. Je veux parler de deux compositions intitulées Tune : Sulla vita di Castruccio Castracani descritta da Nicolo Ma--
Venezia, 1878, in-S
chiavelli Riccrche, Venise 1875, l'autre : Nicolo Machiavelli e gli Scrittori çreciy Venise 1875, et dans lesquelles M.Triantafillis cherchait à établir que Machiavel avait beaucoup emprunté aux écrivains grecs. Et en effet quiconque n'ignore pas quelle éducation avait reçue Machiavel et quelle éducation il s'était donnée, quiconque surtout a lu ses œuvres attentivement, ne peut douter un seul instant que le Secrétaire Florentin n'ait vécu dans le commerce le plus étroit et le plus fructueux avec l'antiquité grecque. Mais si c'est là un point hors de conteste et depuis longtemps signalé', il faut reconnaître que M. TriantafiUis a le mérite d'y insister d'une manière particulièrement heureuse. C'est ainsi que dans les deux essais précités, le savant professeur Vénitien, d'une part produisait entre Machiavel et les écrivains grecs quelques rapprochements de textes qu'il était le premier à faire, d'autre part semblait clairement démontrer que non seulement Machiavel avait connu les écrivains grecs, mais qu'il les avait connus
!• Qu'on me permette de renvoyer à mes Mémoires sur Machiavel. (Séances des 10 août, 16 novembre, 7 décembre 1872 et 18 janvier 1873) où ce tait se trouve amplement établi.
d'original. Sa raison et sa raison péremptoire était, les emprunts restant d'ailleurs incontestables, que les écrivains grecs dont Machiavel s'était approprié maintes maximes et maints passages, ne se trouvaient pas traduits lorsqu'il composait ses propres ouvrages, ou même ne l'avaient été que longtemps après sa mort.
Cesassertions ne sont pointpassées inaperçues en Italie, où depuis quelques vingt ans le nom de Machiavel a été remis bruyamment en honneur et où l'étude de ses œuvres politiques est devenue presque à la mode. Les uns ont approuvé les dires de M. TriantafiUis *; d'au-
1. M. Triantaûllis s'autorise notamment de deux lettres de juin et octobre 1875, à lui adressées et dans lesquelles M. Settembrini, de Naples, reconnaît que Machiavel doit beaucoup aux écrivains grecs. C'est ainsi, que suivant M. Settembrini, Machiavel, dans le Prince, et Niphus, dans le de re auHca, auraient tous deux copié Aristote, tutti le due avessero copiato da Aristotele, Que Machiaivel, dans le 'Prince, se soit inspiré d^ Aristote, cela est certain, mais non pas qu*il Tait copié. Quant à Niphus, au contraire, dès 1872, j'ai démontré qu'il avait copié le Prince non pas dans le de re aulica ad Pkausinam libri duo, Neapoli, 1831, in-4°, mais dans le de regnandi peritia libri quinquBj Neapoli, 1523, in-4*. — Voyez, dans mes Mémoires précités, celui qui est intitulé le Prince avant le Prince, ch. XI-XIV du présent volume.
C'est en vain que dans une lettre qu'il m'a fait l'hon-
très, au contraire, en ont contesté Texactitude^ et leurs objections sont de deux sortes.
En premier lieu ils remarquent que M. Triantafillis a eu le tort de s'en tenir, dans ses recherches bibliographiques, au lexicon bibliographicum d'Ho£Fman, et qu'il ne suffit pas de constater que ce recueil ne cite aucune traduction des auteurs grecs pratiqués par Machiavel,qui soit de l'époque où il vivait, pour en
neur de m*écrire en novembre 1877, M. TriantafiUis s'efiforce de soutenir l'opinion de M. Settembrini : « lo sono deiropinione che né Nifo copio da MachiaveUi, ne Machiavelli daNifo; ma che tutti e due, senza che Funo sapesse delValtro, hanno attinto dalle stessi fonti grecheper comporre i loro lihri che portano un commune titolo : il Principe. Colla differenza che Nifo come filozofo tforico si tenuté piû fedele ni judizi morali degli autori gi^eci, mentre Machiavelli, come polilico e filosofo pratico, prese i fatti e su questi e con questi eresse il suo edificio, »
Pour couper court ici aux considérations même les plus ingénieuses, il suffit de rapprocher le texte du De regnandi peritia du texte du Prince, On se convainc immédiatement qu'entre Niphus et Machiavel ce n'est pas d'une simple rencontre aux mêmes sources qu'il s'agit, mais que c'est littéralement et intégralement que Niphus a souvent transcrit de Machiavel tout Machiavel, pensées et expressions. Cf. ci-dessus, p. 217 et suiv. où ces transcriptions se trouvent, en grand nombre, indiquées.
1 . M. Pasquale Villari, auteur d'un ouvrage intitulé : Niecolo Machiavelli e i Suoi tempi, 3 v. in-8®, Firenze, 1 877-1882.
conclure que Machiavel a lu les originaux.
En second lieu et conséquemment, ils ajoutent qu'il peut y avoir eu, du vivant de Machiavel, des traductions inédites et aujourd'hui même encore ignorées, dont se sera servi le publiciste Florentin. Les bibliothèques de Florence, suivant eux, en renferment certainement plusieurs. C'est ainsi, par exemple, que la Laurentienne possède du Traité de la colère par Plutarque, une traduction qu'on attribue à Coluccio Salutati, poète, littérateur et philosophe toscan, célèbre par son éloquence autant que par sa passion éclairée pour les anciens manuscrits, et qui mourut en 1406, chancelier de la république de Florence*. Or manifestement Machiavel a pu mettre cette traduction à profit dans le fragment qu'on lui attribue sur la colère et les moyens de la guérir ^ deltira e dei modi di curarla.
C'est à ces objections que M. TriantafiUis s'est proposé de répondre dans la présente publication, en apportant en outre à l'appui de sa thèse des arguments nouveaux et, si je ne m'abuse, pleins d'intérêt.
Et d'abord, l'autorité d'Hoffmann n'est pas,
\, Cf. Tiraboschi, t. V, p. 492.
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à son sens, si fort à dédaigner. Car son lexicon bibliographicum comprend tout ce que contiennent Fabricius, SchœlI^Brunot, Kohen, Reisch et Schweighauser, et plus encore. D'un aulre côté, tandis qu'on parle de nombreuses traductions inédites, il y a lieu d'observer qu'on n'en cite qu'une seule et d'une attribution même douteuse. Rien ne prouve en effet que la traduction de l'opuscule Sur la colère soit réellement de Goluccio Salutati et qu'il ne faille pas la rapporter à une date plus récente.
Aussi bien, des faits précis et, d'après M. Triantafillis, irréfragables, établissent que Machiavel a dû consulter les originaux. Ainsi^ vers le commencement du xvi* siècle, il est vrai, Jean Lascaris avait traduit la partie du 6** livre de l'Histoire de Polybe qui traite de la milice romaine; mais le texte de la 1" partie de ce même livre, où il est question des différentes espèces de républiques et particulièrement de la république romaine, ne fut publié qu'en 1537 (Bâle), et traduit pour la première fois que vers 1S44, par Francesco Zeffi (Bologne).
Or, environ trente années auparavant, Machiavel lisait à ses amis assemblés dans les jardins Oricellarii, le premier livre de ses Discours sur
la 1" décade de Tîte-Lîve, auquel il a incorporé tout ce fragment du 6'' livre de Polybe. Du 9" livre de l'Histoire de Polybe,. il n'a été conservé que le XXIIP chapitre, qui n'a été traduit en latin pour la première fois qu'en 1634. Or, les Discours sur la 1" décade comprennent également en substance tout ce chapitre. Enfin, sous le nom de Castruccio Castracani, c'est en réalité Agathocle dont Machiavel a reproduit l'image, en empruntant aux 19° et 20* livres de Diodore de Sicile les traits les plus caractéristiques de son héros. Or, jusqu'à plus ample informé, on s'accorde à tenir pour certain que les 19'' et 20° livres de Diodore de Sicile ne furent pour la première fois traduits qu'après la mort de Machiavel, et c'est en 1578 que Schœll,pour ne pas citer d'autres critiques, reporte la date de cette première traduction. — De toute évidence donc, si les faits énoncés par M. TriantafiUis et d'autres faits semblables se trouvent avérés, personne ne peut se refuser à admettre que c'est dans les originaux que Machiavel a lu les écrivains grecs.
M. Triantafillis cependant ne borne pas là son argumentation. Il croit pouvoir observer qu'il est d'autant plus invraisemblable que Ma-
chiavel se soit servi de traductions, que les textes orignaux n'étaient point, de son temps, tous imprimés; qu'il n'y avait pas seulement rareté de ces textes, mais que fréquemment ils manquaient, de telle manière qu'on s'appliquait avec une inquiète ardeur h les rechercher. Et le savant professeur en vient à justifier son allégation par un renseignement qui dénote toute sa pénétrante sagacité. Si en effet on s'en réfère à ses investigations, ce ne serait pas les textes mêmes des auteurs grecs que Machiavel aurait consultés, mais des extraits de ces textes, presque tous aujourd'hui perdus, et réunis au x* siècle dans un vaste recueil (Raccolta) par l'ordre et par les soins de l'empereur Constantin Porphyrogénète. Des cinquante-trois livres que comprenait cette précieuse compilation historique, dont notre éminent Confrère, M. Miller a découvert en 1843 à TEscurial de nouveaux fragments, il n'en subsistait, du temps de Machiavel, que deux, le 27° et le 50°. Mais le 27* TTEpi xpecxfétow, consistait en fragments de Polybe, de Denys d'Halicarnasse, de Diodore de Sicile,
de Dion Cassius, etc., le 2° irepl «pexTiç xa\ xaxia;,
en fragments d'Aristote, de Timée, d'Hypéride, de Démétrius de Phalère, de Polybe, de Diodore
de Sicile, de Nicolas de Damas, de Denys d'Halicamasse, d'Apien, de Dion Cassius, etc.
Ce sont ces fragments que Machiavel aurait introduits et répandus soit dans ses Discours sur la !'• Décade, soit dans son livre du Prince^ tantôt en se les accommodant de toutes pièces, tantôt sans précisément dénaturer les faits, en travestissant du moins les personnages, auxquels il impose des noms fictifs ou les noms mêmes des hommes de son temps. C'est ce que M. TriantafiUis s'applique à mettre hors de doute par des rapprochements multipliés et aussi curieux qu'indiscutables.
Il me faut pourtant bien l'avouer. Il y a deux points notamment sur lesquels j'ai le regret de ne pas m'accorder avec le savant professeur de Venise.
Premièrement, et pour des raisons qu'il serait long et inopportun de déduire ici*, je ne crois pas, avec lui, que ce soit commettre un anachronisme que de ne point considérer la composition des Discours sur la 1" décade comme postérieure à la composition du Prince, J'estime plus exact de penser avec Ginguené que Machiavel a travaillé simultanément à ces deux ouvra-
i . Voyez mes Mémoires précités,ch. VIII du présent volume.
ges, en renvoyant de l'un àTautre, afin d'éviter les répétitions.
Secondement, M. Triantafillis, en retrouvant précédemment dans la dédicace du Prince à Laurent de Médicis la reproduction littérale d'un passage d'un discours d'Isocrate à Nicoclès, roi de Salamine, sur le principat, avait cru pouvoir avancer, mais comme une idée hardie, idea ardita, que c'était à un autre discours d'Isocrate, à un discours sur la paix adressé à Philippe, roi de Macédoine, que Machiavel avait dû l'inspiration du Prince. En réalité, et c'est un des rapprochements les plus inattendus et les plus frappants qu'ait produits M. Triantafillis, on découvre, quand on est averti, une analogie singulière entre ce discours d'Isocrate, dont Machiavel s'est certainement pénétré, et le dernier chapitre du Pr/wce qui apourobjetd'exhorter un prince italien à délivrer l'Italie des barbares. C'est le même tour, le même sentiment, la même progression d'idées, quelquefois ce sont les mêmes termes, parce que c'est à certains égards une situation presque identique, à laquelle peuvent s'adapter les mêmes discours. Mais je ne crois pas, pour cela, que M. Triantafillis ait réussi à justifier son idée hardie. Il est d'un côté, assez facile de re-
marquer que, dans le Prince, le dernier chapitre ne fait pas corps avec Touvrage, mais que c'est beaucoup plutôt un brillant hors-d'œuvre ajouté après coup et en raison des circonstances, à un livre que Machiavel ne savait guère, en le rédigeant, à qui dédier et qu'en tout cas il ne devait pas d'abord dédier à Laurent, mais à Julien de Médicis. D'un autre côté, et par des motifs que je n'ai point ici à rappeler*, je persiste à placer ailleurs l'inspiration du Prince. La Muse de Machiavel, dans la composition du Prince, "pour qui l'interrroge sans parti pris, la Muse de Machiavel fut bien plus encore une Muse famélique qu'une Muse patriote.
Quoi qu'il en soit, et sous ces réserves, on ne saurait aisément contester que M. TriantafiUis ait atteint le but qu'il s'était proposé. Sans doute, il sera toujours permis d'objecter qu'il existait probablement du temps de Machiavel des traductions inédites et aujourd'hui même inconnues, auxquelles l'auteur des Discours et du Prince a pu emprunter la connaissance des auteurs grecs. Mais, de toute évidence, pour trop prouver, cette objection ne prouve rien. Jusqu'à démonstration contraire, il semble que
V. mes Mémoires précités, c)i Xdu présent volume
M. TriantafiUis se soit donné le droit de soutenir :
1° Que Machiavel savait le grec;
2° Qu'il a beaucoup profité des auteurs grecs ;
S"" Qu'il a notamment fait grand usage du recueil de Constantin Porphyrogénète.
De la sorte, se trouvent déjà abondamment justifiées les paroles que Machiavel adressait à Laurent de Médicis, lorsque, sans s'être jamais vanté de savoir le grec, ne fût-ce peut-être que pour mieux dissimuler ses emprunts, il offrait au maître de Florence, « comme ce qu'il avait de plus précieux, la connaissance des actions des hommes célèbres, connaissance acquise par une longue expérience des temps modernes et par la lecture assidue des anciens. » Il y a lieu d'espérer que par ses ii^génieuses et persévérantes investigations, M. TriantafiUis poussera cette explication encore plus loin. D'autres ont étudié ou ne cesseront d'étudier chez Machiavel Fécrivain et Thomme d'état. M. TriantafiUis aura largement contribué, pour sa part, à nous faire connaître dans Machiavel l'érudit, et tout en enrichissant ainsi la science de la littérature italienne, ne diminuera certainement en rien le genre de gloire qui s'attache au nom de l'auteur des Discours et du Prince.
En 1878, M. Ambroise Firmin-Didot faisait paraître un volume intitulé : Aide Manuce et r Hellénisme à Venise^.
Dans cet intéressant ouvrage, plein de recherches neuves et d'indications, qu'on voudrait d'ailleurs parfois plus précises, M. Didot commence par retracer l'histoire de l'Hellénisme non seulement à Venise, mais dans l'Italie tout entière, à Naples, à Ferrare, à Mantoue, à Padoue, à Vérone, à Milan, et surtout à Florence. Il établit qu'au moyen âge, l'Italie possédait un assez grand nombre de manuscrits grecs, échappés aux ruines qu'avaient accumulées les invasions djes barbares, mais il observe en même temps qu'il y avait à cette époque peu d'hommes [capables de les comprendre. On connaît la maxime alors accréditée : Grœcum
Paris, in
est, non legitur. De là, résultait pour les érudits et lettrés de la Renaissance un double labeur. n leur fallait d'abord découvrir, recueillir, acheter à grands frais les manuscrits qui subsistaient. Ils avaient ensuite à les traduire en latin, afin de leur donner des lecteurs. Et telle était, malgré tout, la rareté des manuscrits grecs, que souvent ce n'était point sur des textes grecs,* mais seulement sur des versions arabes de ces textes, que les traductions latines pouvaient être rédigées.
Ce fut la noble et fructueuse tâche qu'inaugurait à Florence, dès la fin du quatorzième siècle, Palla Strozzi (1372-1462) et que poursuivirent avec lui ou après lui Chrysoloras, Cosme de Médicis, Argyropoulos, Gémiste Pléthon, Plein, Platina, Jean Lascaris, Philelphe, Aurispa, Guarini, Victorin de Feltre, Georges de Trébizonde, Théodore Gaza, le pape Nicolas V, le cardinal Bessarion et Aide lui-même, pour ne citer que les plus ilhistres promoteurs de cet admirable retour à Tétude des modèles de l'antiquité classique.
En somme, M. Didot croit pouvoir résumer dans le tableau suivant l'état des éludes grecques en Italie vers 1490, c'est-à-dire l'an-
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née même où Aide Manuce entreprenait à Venise ses propres travaux de restauration littéraire.
«Tel était, écrit M. Didot, Fétat des études grecques en Italie avant l'entrée d'Aide sur la scène. Onatre auteurs grecs profanes seulement étaient imprimés en original : Esope, Théocrite, Homère, Isocrate; et voici ceux dont les œuvres n'étaient connues que par des traductions plus ou moins fidèles, dans Tordre de leur publication (sauf omission) :
Alcynoûs, Epitome (1469).
Plutarque, Vitœ ( v. 1470).
•Phalaris, Epistolae (v. 1470).
Strabon, Geographia ( v. 1470).
Lucien, six Dialogues ( v. 1470).
Plutarque, Apophtegmata (1447).
Merclire Trismégiste, depotestate et sapientia Dei(1471).
Ptolémée, Cosmographia (1472?).
Appien (1472).
Diodore de Sicile (1472).
Aristote, de Anima (1472).
Id. Metaphysica (1473).
Id. de Physico auditu (1473).
Id. de Cœlo et mundo (1473).
Id. Lapidarius, etc. (1473).
Poljbe (1473).
Homère, Iliade (1474).
Hiéroclès (1474).
Hérodote (1474).
Hésiode, Théogonie (1474).
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Aristote, deMOeoris (4474).
Id. de GeneraUtme et corrupiUme (1474).
Id. FrobUnuUa (1475).
Id. de Morihus (1475).
Diogëne Laërce (1475).
Lucien, Fera? narraJtionts (1475).
Aristote, de AnwMUbus{iAl%),
Id. Bhetanea (1478).
Id. la Logique et la Physique (1479).
Denjs d'flalicamasse (1480).
Aristote, Bhetoriea, traduit de l'arabe (1481).
Platon, de Animarum immorlcUitate (1482).
Lucien, de Prwcedentia (1482)
Aristote, la Physique et la Métaphysique (1482).
Id. Opéra (1483).
Platon, C^a (1483).
Plutarque, de Libéria edueandis (fiYa,nii^S5).
Id. de Virtutibus muHerum (1485).
Hippocrate, de Medicorum astrologia (1485).
Ésope (1488).
Plotin (1492).
Mercure Trismégiste, Cenliloquium (1492).
Homère, Batrachomyomackia (vers 1492).
« C'était déjà, conclut M. Didot, un beau résultat pour une période de vingt-cinq ans.
Initié par ce moyen, aux trésors de la grécité classique, qui était tout une révélation, le public se prit d'une ardeur immense pour l'hellénisme.
« Il ne lui suffisait plus de connaître les auteurs grecs par les yeux des traducteurs; il dé-
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sirait, en dehors de la connaissance du sujet, sous une forme toujours affaiblie, sinon dénaturée, soulever le voile qui lui cachait les beautés de la forme originale; il voulut se donner la jouissance que procure la contemplation directe d'un chef-d'œuvre. Donnez-nous des textes grecs! Tel était le cri général. Ces textes grecs imprimés faisaient défaut. — D'ailleurs, même les traductions latines, qui ne consistaient principalement qu'en ouvrages de philosophie, de morale et d'histoire, n'avaient encore offert qu'une portion restreinte de la littérature hellénique ; les grands auteurs dramatiques, Eschyle, Sophocle, Euripide, Aristophane, demeuraient inconnus, et ce sont ceuxlà principalement qui témoignent de la sublimité incomparable du génie grec *. »
On en conviendra : ce tableau donne beaucoup à penser. Quand les textes grecs étaient si rares et que les traductions latines, faites sur le grec ou même sur l'arabe, se trouvaient, au contraire, si abondantes ; alors qu'à peine commençait, inaugurée par Aide Manuce, l'impression des manuscrits dispersés qui ren-
Aide ManucOf etc. Introduction, p. xliii et suiv
fermaient les plus précieux trésors de Fancienne Grèce, ne devrait-on pas juger vraisemblable que c'était principalement, sinon uniquement, des traductions latines que, comme Pétrarque, comme Boccace, avait dû se servir Machiavel, qui aussi bien, n'a jamais passé et ne s'est jamais donné pour un « grand Grec? » Et ainsi ne faudrait-il pas revenir sur quelques-unes des affirmations qu'a cru pouvoir porter M. TriantafiUis?
A la vérité, ce que le savant professeur a dit des fragments du recueil rédigé par les ordres de Constantin Porphyrogénète, subsiste intégralement, et on s'étonne que M. Didot n'ait pas même mentionné cette source inattendue, mais si considérable d'informations.
D'autre part, il y a lieu également de le constater. Si l'auteur de V Hellénisme en Italie cite de très anciennes traductions de Plutarque, il n'établit point que les Opuscules de ce polygraphe et nommément son Traité de la Colère ^ eussent été traduits assez à temps pour que Machiavel ne fût point absolument obligé de recourir au texte grec de cette composition.
Surtout, cette vague énonciation que Polybe avait paru traduit en latin dès 1473, ne suffit
pas à détruire, en ce qui concerne Polybe, les allégations de M. TriantafiUis. De quels livres de Polybe en effet M. Didot veut-il parler?
Il ne se peut guère qu'il s'agisse pour lui non pas certes de Polybe tout entier, mais de Polybe tel du moins que nous le possédons au^ jourd'hui. Car il est notoire que ce n'est que bien postérieurement à 1473, et par fragments successifs, qu'on est parvenu à restituer une grande partie des quarante livres qui formaient VBistoh^e générale. Or, M. TriantafiUis se flatte d'avoir démontré par des dates irréfragables * que ce ne fut que nombre d'années après la mort de Machiavel que parut, traduite en latin, la partie du sixième livre, où Polybe traite de combien d espèces, sont les républiques et de quelle espèce fut la république romaine et que Machiavel s'est sans scrupule appropriée. Conséquemment, le docte professeur Vénitien s'est maintenu, semble-t-il, le droit d'affirmer, jusqu'à preuve contraire, que Machiavel savait le grec.
Toutefois, ajoutons-le. Alors même que cette argumentation devrait demeurer hors d'atteinte,
1 . Lettera allHllustre signor professore Pasquale Villari interno ad alcune opinioni espresse neWopera Nicolô Ma- CHiAVELLi E I suoi TEMPi ; p. H et suiv.
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il serait sans doute excessif d'en inférer que c'est nniquement sur les textes grecs qu'a travaillé le Secrétaire Florentin. Eftectivement, à one époque, où il était si difficile de se procurer ces textes, tandis qu'on en avait des traductions latines sous la main, on comprendrait mal que Machiavel n'eut pas eu fréquemment recours^ à cette sorte de documents qu'il pouvait si commodément consulter. Qu*on y songe ! Machiavel n'est point comme Marcel Virgile Adriani, son midtre et prédécesseur, un philologue, un érudit, amoureux du beau langage; c'est un politique, un homme d'Etat, , que les choses touchent certainement plus que les mots, et qui, en tout, à dû toujours aller au plus aisé et au plus pressé. Aussi bien, comment ne pas l'observer ? C'est, en définitive, une question purement curieuse et presque futile, que celle qui consiste à rechercher si Machiavel était ou n'était pas capable de lire les écrivains grecs dans les originaux. Ce qui était vraiment intéressant, et c'est ce qui demeure désormais acquis, c'était de constater que Machiavel leur a fait, bien qu'à la dérobée, des emprunts aussi multipliés que fructueux.
Préface . I
Avamt-Feopos XYll
Illustration légendaire du nom de MachiaTel. — Sa gloire et son infamie. — Fortunes diverses de ses écrits et notamment du livre du Prince, — Ses adversaires et ses admirateurs. — Inanité de la plupart des opinions qu'ont suscitées la personne de Machiavel et ses ouvrages. — La rédaction du Prince expliquée parles accidents de la vie de Machiavel. — L'esprit du Prince expliqué par Tesprit même du siècle de Machiavel ; cette explication confirmée par Diistoire d'un plagiat 1
Caractère de Machiavel. — Son éducation littéraire. — U est tout pénétré de Tantiquité grecque et romaine ; n'appartient point cependant à la classe des Humanistes, — Son indifférence apparente pour la littérature italienne, pour les arts, pour les grandes découvertes de son temps. — Machiavel est essenticllcinent un politique. — Machiavel observateur et contempteur de la nature humaine. 23
3i8 TABLE DES MATIÈRES
Grandeur et faiblesses du seizième siècle. -- Princes non italieas oppresseurs alors de Htalie. — Protestations de ritalie contre les Barbares. — État de Florence pendant la jeunesse de Machiavel — Conjuration des Pazzi. — Administration déplorable de Pierre IL — Machiavel et Savonarole. — Machiavel et Pierre Soderini 37
Les Médicis, promoteurs de civilisation et de corruption. — Gosme le Père de la patrie et Laurent le Magnifique. — Julien II duc de Nemours et Laurent II duc d'Urbin. — Clément VU et Léon X. — Machiavel juge des Médicis. — Machiavel prophète de la Réforme 53
Papes contemporains de Machiavel. — Pie III et Adrien VI.
— Sixte IV et Innocent VIII. — Alexandre VI et Jules IL
— Jugements de Machiavel sur ces différents pontifes. — Corruption du clergé italien au xvi» siècle. — Vénalité des conclaves 69
César Borgia. — Il n'a point été pour Machiavel une idole.
— Explication des louanges que Machiavel lui a prodiguées. — Condamnation finale de César Borgia par Machiavel. — César Borgia ne dépasse guère en scélératesse la plupart des autres princes ses contemporains ... 87
Les Uffizi et Santa-Croce. — Tombfiau de Machiavel. -- Disparates choquantes que présente la vie de Machiavel. — Biographie de Machiavel principalement d'après sa correspondance. — Trois périodes — Première période (1494- 1512). — Sa naissance (1469). — Machiavel succeàseur de Marcello di Virgilio. — Ses légations. — Ses premiers écrits : Tahhau de la France^ Caraclèi^e des Français^ Ta-
bleau de i* Allemagne f les Décennales. — Gêne et plaintes de Machiavel. — Seconde période (1512-1521). — Première restauration des Médicis. — Conduite équivoque et basse de Machiavel. — Sa lettre à Alphonsine Orsini. — Destitution de Machiavel. — Il est emprisonné et mis & la torture. — Machiavel gracié par les Médicis sollicite leurs faveurs. — Ses lettres à Vettori. — Machiavel auteur d*œuvres légères et homme de plaisir. — Les Orti Oricellarii et les Ruccellai. — Dialogues sur F Art de la guerre, — Discours sur la première décade de Tite-Live, — Vie de Castrucda Caslracani 101
Machiavel ne montra pas plus de noblesse dans ses écrits que dans sa conduite. — Date des Discours et date du Prince. — Opinion de Ginguené confirmée par les textes. Machiavel n'a pas eu' deux politiques. — Identité foncière des maximes des Discours et des maximes du Prince. — Préoccupation constante chez Machiavel de plaire aux Médicis par ses ouvrages 135
La Mandragore ; Il Fraie; Clizia; V Entremetteuse maladroite ;— Date de la Mandragore. — Discussion. — Pourquoi Machiavel a composé la Mandragore. — Machiavel cherche dans cette composition un divertissement à sa tristesse. — - La canzone rédigée pour Clément YII ; le prologue rédigé pour Léon X. — Histoire de Florence 145
Machiavel conseiller officieux de Léon X. — Discours sur la réforme de la constitution de Flm^ence. — Ce que valent les vues que Machiavel expose dans ce Discours. — Le Prince. — Dans quel dessein et comment ce livre a été composé. — Retraite forcée de Machiavel à la Strada. — Lettres à Vettori ; leur éloquence et leur misère. — La Muse famélique. — Machiavel rentre en grâce auprès des
Médicis.— Troisième période de sa vie (1521-1527). — MissioQs sans importance. — Machiavel et GuicharJin. — •— Lettre de Sadolet. — Seconde expulsion des Médicis.
— Versatilité de Machiavel. — Sa mort et les causes de sa mort. — Machiaveljugé par ses contemporains. . . . 153
Antécédents du livre du Prince. — Poggio et son traité de l'Office d'un Prince. — Pootanus et son traité de Principe.
— Originalité du Prince de Machiavel. — Le Prince, objet tour à tour pour Machiavel de crainte et d'espérance. ~~ Machiavel redoute un plagiat du Prince. — Machiavel veut supprimer le Prince. — Date de la publication des plus importants ouvrages de Machiavel, et, en particulier, du Prince, — Ardinghelli et Niphus. — Le Pt*ince avant le Prince 185
Nais?aDce et patrie de Niphus. — Caractère du personnage.
— Témoignage de Naudé, de Gui Patin, de Moréri. — Niptius et Yernias adversaires de Pomponace dans l'école de Padoue. — Niphus et Léon X. — Niphus professeur à Pise et à Bologne. — Niphus à Salorne. — Mort de Niphus. — Gui Patin et Pdul Jove. — Amours séniles de Niphus. 195
Catalogue des écrits de Niphus d'uprès Niceron. — Opinions cavalières de Tiraboschi et de Ginguené sur ces ouvrages. -— Bibliographie politique de Naudé. — Édition des Opuscules moraux et politiques de Niphus et apologie de Tauteur par Naudé. — Bayle copie Naudé qui ne semble pas avoir lu l^s traités par lui-même édités. — Il n'a, du moins, pas soupçonné que Niphus fût un plagiaire. — Traité de regnandi Pe?'itia par Niphus. — Précautions de Niphus pour assurer le succès de cette composition. — Dédicace à Charles-Quint. — Le (le regnandi Peritilia publié environ neuf .
ans avant le Prince. — Rapprochements nombreux qui élablisseot que le de regnandi Peniia n'est guère tout entier qu'un plagiat du Prince 207
Gomment il a été facile à Niphus de copier le livre du Prince.
— Pourquoi ce plagiat a pu passer inaperçu. — Distractions de la guerre. — Multiplicité des publications de Niphus. — Thèses politiques alors rebattues. — Raisons décisives. — Les maximes du de regnandi Peritia et du Prince sont les maximes mêmes du temps. — Machiavel et Niphns traduisent l'un et l'autre en théorie la pensée de leur siècle. L'un et l'autre représentent la philosophie péripatéticienne en déclin 227
Comment doit être jugé Machiavel. — Deux hommes en \\xl : rindividu et l'Italien du seizième siècle. — Hommages rendus à Machiavel par les Italiens de nos jours. — Leur ingratitude envers la France. — Amour de Machiavel pour l'Italie, et, en particulier, pour Florence. — Ses théories militaires. — Son fanatisme patriotique. — Sa haiue contre les étrangers. — Machiavel unitaire et dans quelle mesure.
— Mf^chiavel et Guichardin ; leurs préjugés contre l'Ëglise et la Papauté. — Machiavel a rêvé pour l'Itulie l'hégémonie de Florence ou des Médicis. — Machiavel précurseur des Italianissimes 235
Machiavel représentant du paganisme politique, philosophique, religieux de U Renaissance. — Supériorité attribuée par Machiavel au paganisme sur le christianisme. — Erreur de Machiavel réfutée. — Fatalisme de Machiavel. — Théorie des corsi ericorsi. — I^a religion instrument d'État.
— Superstition .de Machiavel. — Astrologie et magie au seizième siècle. — Théorie de la forco 269
CoDsIdérëe en clle-rnfirae, k politique de Macliiavel ffâffr^ ni utillU, ni origiunlité. — Macbiuvel déduit sa politique I de celle donnée, que loua les lionimes eont nature Uepie at f -Tliéoriedo iiicëês. IdSâTÏÏiTprïnce de Hacbïa- J - L'habileté siiprênio n'est qu'une nuurSoie liTPOt ïie. — néfutalion de Manhiavol. — Le prince de MachiafeL i te trouve être un ani mal d aupereui. — Las hommea n ■nnt ul eotiëreineDl boue, ni euLièremeot maaTais. — Objet de la politique. — Elle ne se ciiaTond ni avec ta mo-
c la reliai
a elle n
a politique de Machiavel, aui _De repose nue sur \ç x ,. Alla , n^ qu'une jmliti giip (Cmp^ili^ nta. — La yraie et ' solide politique se fonde, avant tout, sur la droit . . i"
IL Machinvel et les écrivains grecs . . ■ . î
ni. Machiavel et l'hellénisme en Ilalie ;
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/machiavelaugmen00nourgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Machiavel: augmentée du̕n appendice

		AUTRES OUVRAGES DE M. NOURRISSON

		DE CETTE NOUVELLE ÉDITION

		AVANT-PROPOS XIX

		XX AVANT-PROPOS

		PREFACE

		PRÉFACE

		IV PRÉFACE

		PRÉFACE V

		PRÉFACE IX

		X PRÉFACE

		PRÉFACE XI

		PRÉFACE XV

		Trataâo de la religion y virtudes que deve tener el

		Th. Campanellœ de monnrchia hispanioa Diseur sus

		Cf. Artaud, Ouvr, cit,, t. II, p

		Voyez VAsino d'Oro, allégorie dirigée selon toute

		CL Bayle, Ouvr, cit,, article Machiavel, en noir

		Dante, Inferno, XXXIII

		MACHrAVEL, Œuvres compl.j t. I, p

		Cf. GuicHARDiN, Ricordi^ I

		Cf. Machiavel, ubiswpra, i. Cf. Id.^ ibid

		Encore appelés palleschiy partisans des Médicis

		Cf, Bknedetto Varchi. Histoire des révolutions de

		Cf. Varchi, Ouvr. cit,, t. III, p. ii3. « Lorsque

		Cf. GuicHARDiN, Ricordi, « Clément Vif, d'une âme

		Sismondi, Ouvr, cit.^ t. XI, p. 353. « Innocent VIII

		Varchi, Ouvr. dt,, t. II, p. 408 et soiv

		W., ibid.y p

		CÉSAR BORGIA

		CÉSAR BORGIA

		Id,, ibid., p. 305. Ibid., Lettre xiv, 1503. «On croit

		Foscolo, Gli Sepolcri, p. 380, s*adrcssant à Florence

		JuvÉNAL, Satire VIII

		Id, ibid,, p. 162 e< siiiv

		ibid.y p

		Expression de M. Sainte-Beuve

		Machiavel, ÛEwvres compL, t. II, p

		M., ibid., p. 440, 441, 445, 447 et suiv

		Id., ibid., p. 548. « Comme j'ai traité déjà cette

		Id, ibid.,p

		Ginguené, Ouvr, cit,, t. VIIÎ, p

		Id., ibid.^ p. 547, Discours, Liv. III, ch. i

		Machiavel, Œuvres compL, t. Il, p. 83. Dédicace à

		LA MANDRAGORE

		LA MANDRAGORE

		MACRfAVEL, CFjHvrp'i rompl., t. T, p

		Id,, iUd., t. I, p

		Machiavel, Œuvres ccnripL, t. II, p

		Machiavel, Œuvres compL, t. H. p

		Machiavel, iEiWi'cs compl.y t, 11, p. G

		Cf. Machiavel, (Euvres compL, t. II, p

		Cf. I*AULus Jovius, Elogia dovtorum virorum^ Nico

		Varchi, Stor. Florent., L. IV

		Varchi, Stor, Fiorentin.y L. IV

		Francfort, ^629. — Cf. Machiavel, (Euvres rompl

		Cf. GiNGUENÉ, Ouvr, cit., t. VIII, p

		ir. ÀRTArn, C)um\ rit., t. î, p. 2o

		Elogia doctorum virorum, Augustinus Niphus

		NiCKRON, Ouvr. cit., t. XVIII, p

		Td., ihid., p

		Venetiis, 1H18-1?>24, in-fol

		Idt, ibid

		Voyez Bayle, Dictionnaire, article Jeanne cT Aragon

		Ginguené, Ouvr. cit., t. VII, p

		Parisiis^ apud Roletum Le Duc, 1645, in

		NicERON, Ouvr cit., p

		Cf. Opm. cit

		Cf. Caput idtimum, Honesti régis finis

		Alfieri

		Id.,ibid.,i

		Id., ibid., p. 400, VArt de la Guerre, Liv. vu

		Id.f ibid, y p. 314 ei stiiv

		Machiavel, CEim-es compL, t. II, p. 888. Mission dans

		M., ihid., p

		Machiavel, CEuvres cotnpL, t. I, p

		ibid., t. I,p.446, lyiftrnurs, Lh\ I, ch- xii

		Mazzlni, Omr. cit., p

		Id., ihid

		L'jBspni des lois, Liv. XXIV, ch, iv

		Id., ibid.j t. I, p. 007, le Prince^ ch. m

		îd,, ibid,, t. I, p. 539, Discours, Liv, 11, ch, xxix

		IG

		Id , ibid.j p. 020, le Prince, ch. xviii

		Id., ibid., t. I, p. 459, Discours, Liv. I, ch. xxvi

		M., t'hifl., t. T, [>. OiU), le Prinre, cli. xviii

		Id.y ibid

		Ici., ibicl., p. o63, DiscourSy Lii\ III, ch. iXi

		Id.y ibid

		FIN

		De ceux qui sont devenus Princes par des scétérd* tesses

		Voyez le chapitre XVI du présent volume

		Venezia, 1878, in-S

		V. mes Mémoires précités, c)i Xdu présent volume

		Paris, in

		MACHIAVEL ET L*HELLÉNISMIS EN ITALIE

		Aide ManucOf etc. Introduction, p. xliii et suiv

		Sources et licence





